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Troisième  Partie. 

Suite  de  la  cinquième  section  , 

CHAPITRE  TROISIEME. 

Moyens  de  rendre  la  médecine  aujji 
certaine  qu'elle  peut  la  devenir* 

*^*s  E  n'eft  pas  allez  d'avoir  élevé 
des   fujets  pour  la    médecine ,  dès 
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leur  plus  tendre  enfance.  Pour  ren- 
dre  Part  de  guérir  utile  à  la  focié-* 
té,  il  faut   encor   leur  fournir  un, 
corps  de  doctrine  capable  de  fatif- 
faire  des  efprits  que  l'on  a  eu  foin 
de  préferver  des  erreurs.  La  feience 
médicinale    telle    qu'on    l'enfeigne 
communément,   bien  loin  de   con- 
tenter nos  élevés,  leur  feroit  cer- 
tainement regretter  le  tems  qu'ils  lui 
ont  confacré.  Nous  avons  fait  voir 
dans  quelles  épaiffes  ténèbres  elle  eft 
plongée.   Toutes  les  parties  ifolées 
■n'ofirent  qu'incertitude ,  expériences 
mal-faites,    obfervations  douteufes* 
Les  plus  célèbres  artiftes  conviennent 
que  la  philofophie  eft  précaire  &  abu- 
iîvej  cependant  ce  tableau  affligeant 
bien  loin  de  rebuter  nos  élevés, nç 
fervira  qu'à  ranimer   leur   courage. 
Si  nous  n'avons  pas  manqué  notre 
but ,  ils  fendront  qu'eux  feuls ,   8c 
ceix    qui   ont   été   accoutumés   dès 
l'enfance  à    préférer  l'amour  de   la 
vérité  à  toute  autre  pafîîon,  font  ap- 
pelles à  procurer  la  réforme  defirée 
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depuis  fi  long  tems.  Pour  y  parve- 
nir, ils  fe  convaincront  que  leur 
première  démarche  doit  tendre  à 
faire  féparer  la  médecine  propre^ 
nient  dite  ,  d'avec  ce  que  Ton  peut 
appeller  la  phyiique  médicinale.  IL 
fendront  que  la  première  doit  être 
la  bafe  de  la  féconde  -,  mais  que 
celle-ci  ne  doit  ni  ne  peut  lui  prê- 
ter aucun  fecours.  Frappés  de  cette 
vérité  *  ils  concentreront  tous  leurs 
efforts  fur  les  faits  médicinaux ,  ils 
raffembleront  avec  foin  toutes  les 
obfervations  qui  pourront  être  fou- 
mifes  à  la  pierre  de  touche  ,  d'un 
doute  philofophique  ;  ils  s'aideront 
dans  leurs  recherches  des  compila- 
tions de  tous  leurs  prédéceffeurs. 

Pour  travailler  avec  fruit  à  un  fî 
vafte  édiEce  5  ils  ne  perdront  jamais 
de  vue  les  préceptes  d'une  faine  lo- 
gique médicinale.  Elle  leur  appren- 
dra qu'ils  doivent  apprécier  tous 
les  faits ,  félon  qu'ils  font  plus  ou 
moins  utiles  pour  l'exercice  de  la 
médecine  5   ils  tourneront   leurs  re- 
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gards  vers  les  obfervations  cliniques 
qui  feules   conftituent    le  médecin. 
Exempts  de    préjugés,  ils  les  rece- 
vront de  toute   main  ,  fe  réfervant 
à  eftimer  leur  valeur  \  ils  ne  mépri- 
seront   donc    ni    les    avis  du  peu- 
ple,  ni  ceux  de  cette  foule  d'intrus 
qui  fe  mêlent  malheureufement  de 
voir  des  malades.  En  attendant  qu'il 
pîaife  aux  puitfances    de   les  mettre 
dans   l'impoifibilité  de  faire  le  mal, 
ils    r<  cueilliront    avec     foin    leurs 
bons  &  mauvais  fuccès  >  ils  s'attache- 
ront fur-tout  aux    médecins  de  gé- 
nie, qui  ayant  fenti  de  bonne  heure 
la  futilité  des   principes  de  l'école, 
fe  font  livrés  à  un  empirifme  ratio- 
nel.  Eux  feuîs  pourront  leur  four- 
nir   les  matériaux  néceïfaires    pour 
établir    les    règles    de     la  pratique. 
Tous  les  autres  ne  ferviront  le  plus 
fouvent  qu'à  leur  donner  les  moyens 
de  connoître    les  fentiers  ténébreux 
de  l'erreur ,   &  fes  funeftes    confé- 
quences. 

Dès  qu'ils  auront  ralfemblé  toutes 
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les  ôbfervations  ^connues  ,  ils  les 
réduiront  en  corps  de  doctrine.  Réu- 
niffant  celles  qui  font  femblables  * 
féparant  celles  qui  différent ,  ils  en- 
chaineront  touts  les  faits  ,  en  fuivant 
l'ordre  des  naturaliftes.  L'immortel 
Sauvage  leur  préfentera  un  excel- 
lent canevas  ,  pour  difpofer  tous  les 
faits  qui  fe  rapportent  aux  maladies* 
mais  ils  n'oublieront  pas  d'exami- 
ner toutes  leurs  ôbfervations  :  éclairés 
des  règles  d'une  faine  logique,  il 
leur  fera  aifé  de  noter  les  expérien- 
ces qui  ont  été  mal  faites,  les  ôb- 
fervations incomplettes ,   &c. 

En  fuivant  cette  méthode,  ils  ne 
tarderont  pas  à  s'appercevoir  que  la 
plupart  des  maladies  ont  été  mal  dé- 
crites ,  que  très-peu  de  médecins  ont 
eu  allez  de  zèle  &  de  patience  pour 
noter  jour  par  jour  tous  les  phé- 
nomènes de  la  faute  &  de  la  ma- 
ladie ;  que  cette  négligence  a  donné 
lieu  à  cette  multitude  de  contradic- 
tions qu'on  obferve  dans  les  écrits 
de   tous    nos   praticiens.  Us  feront 
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voir  que  )cs  tableaux  d'une  même 
efpece  d'infirmité  font  rarement  ref- 
femblans,  qu'ils  font  le,  plus  fou- 
vent  inutiles  ,  pour  distinguer  les 
efpeces  &  les  variétés  des  mala- 
dies ,  vu  qu'ils  font  incomplets.  La 
même  négligence  fera  encore  plus 
frappante  dans  le  jugement  que 
les  médecins  ont  porté  des  remè- 
des. Ayant  prefque  tous  ignoré  le 
pouvoir  de  la  nature ,  ils  ont  at- 
tribué à  leurs  arcanes  des  fuccès 
qui  lui  étoient  uniquement  dûs. 
Cette  erreur  importante  a  donné 
lieu  à  cette  fouie  de  contradictions 
qui  deshonnorent  depuis  (î  long- 
tems  l'art  de  guérir.  Les  uns  or- 
donnent prefque  toujours  des  mé- 
dicamens  contraires  à  ceux  que  pres- 
crivent leurs  prédéceffeurs  ou  leurs 
contemporains. 

f/  Toutes  ces  remarques  jetteront 
nos  réformateurs  dans  une  défiance 
univerfelle,  fur  toutes  les  obferva- 
tions  qu'ils  auront  raffemblées.  Ils 
s'appercevront   bientôt    qu'ils  doi- 
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vent  travailler  fur  un  plan  unifor- 
me ,  qu'ils  doivent  non-feulement 
fonger  à  augmenter  leurs  richefles; 
mais  en-cor,  à  vérifier  toutes  celles 
qu'ils  ont  hérité  de  leurs  devan- 
ciers. Pour  y  parvenir,  ils  s'occu- 
peront long-tems  à  étudier  avec  foin 
tous  les  obftacles  que  l'ignorance , 
les  préjugés ,  la  fuperftition  ont  fe- 
mé  dans  la  carrière  qu'ils  fe  pro- 
pofent  de  parcourir.  D'un  autre  côté3 
ils  imagineront  les  moyens  de  don- 
ner déformais  à  la  do&rine  médi- 
cinale toute  la  certitude  dont  elle 
«ft  fufceptible. 
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PREMIER  MOYEN 

DE    PERFECTIONNER  LA  MEDECINE, 

Dreffer  une  hijîoire  fidèle  de  tous 
les  phénomènes  de  lu  fiante, 


L  eft  inutile  d'infifter  fur  l'utilité 
de  ce  travail.  L'homme  fain  eftlç 
point  de  comparai  Ton  d'où  partent 
les  vrais  praticiens.  Les  maladies 
ne  font  que  des  alcérations  dans  les, 
fondions  de  l'économie  animale. 
Comment  efpérer  de  s'en  former  des 
idées  exades  ,  fi  on  ne  connoit  pas 
l'état  naturel  des  organes  qui  font 
les  iujets  de  ces  fondions  ?  Dans  tous 
les  tems,  îesmédecins  ontlenti  l'im- 
portance de  l'étude  de  la  fan  té  -,  mais 
ils  ne  fe  font  pas  tous  formé  des 
plans  de  recherches  aifez  circonfcrits, 
relativement  à  la  véritable  utilité 
.de  teurs  Qbfçrvations,  Les  unsper- 


fuadés  que   la  pratique  devoit  tiret^ 
de   grands    fecours    de   l'anatomie , 
ont  paiîë    leur   vie  à    étudier    &  à 
décrire  toutes   les    parties    fenfibles 
du   corps    humain.    Us    ont   pouffé 
leur  attention  fur  toutes  les  minu- 
ties,  fur   les  organes    les  plus  im- 
perceptibles. D'autres  prétendant  que 
Je  flambeau    de  la  médecine  devoit 
être    fourni    par   la    phyhque  ,  ont 
cherché   à    connoître   les  caufes   de 
tous  les    mouvemens.    Ils    ont  ani- 
mé   les   découvertes    des  premiers  $ 
en  remontant  des  effets  aux  caufes 
ils   ont  cru    avoir  fa;  fi    l'en  chai  ne- 
ment  de  tous  les  phénomènes.  Un 
très-petit  nombre ,  comme  les  Staî- 
hiens  ,   ont  fenti  que  ces  deux  gen- 
res de    connoùfances    n'étoient  pas 
auiîî  utiles  pour  la  guéri fon  des  ma- 
ladies   qu'on    fe      î'imaginoit.     Ils. 
ont  avancé  avec  un  ton  de  perfua- 
iîon ,  qui  mérite   toute  notre  atten- 
tion, que  la   véritable  fcience  utile 
ne  devoit  rouler  que  fur    une  no- 
tion   claire    &   précife    des    parties 
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fenfibles,  &  fur-tout  de  tous  les 
mouvemens  de  ces  parties ,  &  de 
celles  dont  nous  ne  pouvons  pas 
nous  former  des  images  fidèles.  Par 
exemple,  ils  s'inquiètent  fort  peu 
de  connoitre  la  caufe  de  la  digef- 
tion,  de  même  que  toutes  les  fi- 
bres, les  glandes,  les  vailfeaux  de 
l'eftomac,  &  des  parties  environ- 
nantes j  mais  ils  s'attachent  à  fui- 
vre  tous  les  phénomènes  qui  pré- 
cèdent,  accompagnent,  fuivent  la 
fomption  des  alimens.  Ils  vou- 
droient  que  Ton  fit  attention  à  ces 
mouvemens  extraordinaires  des  glan- 
des falivaires  à  la  vue  des  alimens, 
au  moment  d'un  grand  appétit  ,  à 
cette  inquiétude  générale ,  à  cet  en- 
gourdiflement ,  à  cet  embarras  vers 
la  région  moyenne  du  tronc,  à 
cette  eifufion  de  faiive,  à  ce  réta- 
blitTement  prompt  des  forces  au  mo- 
ment de  ta  chute  des  alimens  ,  au 
frùîonnement  qui  s'annonce  au  com- 
mencement de  la  digeftion ,  à  la 
pefanteur  de  la  tète»  à  la   perte  du 
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fommeil  ,  à  cette  incapacité  de  toute 
application  d'efprit,  &c.  &c.  &c. 

S'ils  étudient  les  mouvemens  des 
vaiifeaux  fanguins ,  ils  s'inquiète* 
ront  peu  des  caufes  imaginées ,  ou 
plutôt  imaginaires,  de  la  fiftole  & 
de  la  diaftoie  du  cœur;  mais  ils 
calculeront  le  nombre  des  vibrations 
des  artères  dans  les  difiérens  àgQS , 
dans  les  diiférens  fexes,  dans  les 
dirïerens  tempéramens  ,  dans  les  di- 
vers climats.  Ils  s'aflureront  Ci  les 
pulfations  font  plus  nombreufes 
pendant  le  fommeil  que  pendant 
la  veille ,  à  jeun  qu'après  les  repas  , 
lorfqu'on  a  beaucoup  mangé  que 
lorique  l'on  s'eft  fournis  aux  loix 
de  la  fobriété. 

Par  ces  exemples,  il  eft  aifé  de 
voir  qu'ils  s'attachent  aux  phéno- 
mènes fenfibies.  C'eft  la  collection 
de  ces  phénomènes,  qui  conftitue 
ce  qu'ils  appellent  l'hiiroire  de  la 
fanté.  Quelques  efforts  que  ces  fa- 
ges  médecins  ayent  fait  jufqu'à  ce 
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jour,  cette    précieufe  hiftoire    n'eft 
pas  à  beaucoup  près  auifi  complette 
que  Ton  feroit  en  droit  de  l'exiger* 
Nous    connoiffons  à   peine    ce   que 
nous  appelions  tempérament  ou  mo- 
difications   générales  >  communes  à 
plulieurs    fujets.    Nous  avons   très- 
peu  de  faits  fur  Phiftoire    naturelle 
des  opérations  de  Pâme  ,  &  4es  or- 
ganes qui  femblent  lui  obéir.  Tout 
ce  que  l'on   a  écrit  fur  Phiftoire  des 
nerfs,  leurs  fondions,  leurs  ufages* 
leurs  influences  fur  les  organes  qu'rs 
pénètrent,   eft  très-imparfait  à  tous 
égards.  Nous  trouvons  peu  de  faits  fur 
les  forces  mufculaires,  refpedivement 
aux  différens  fexes  ,  aux  différens  peu- 
ples ,    aux    différens    tempéramens. 
Avons-nous  feulement  un  tableau  fi- 
dèle   des    phénomènes  que  nous pre- 
fente  le  fommeil,  Pacte  vénérien,  Pap- 
plication,  la  tendon  de  Pefprit,  les  dif- 
férentes fécrétions,  les  excrétions? 
Ces  fujets  ,  &  miLle  autres  ,  font  peu 
éclaircis  ,  plufieurs  font  à  peine  ébau- 
chés.    Pourquoi     cela?    C'eft    que 


(If) 

ceux  qui  s'en  font  occupé  ont  pref- 
que  tous  ignoré  les  vrais  moyens 
de  les  connoître ,  &  la  faine  mé- 
thode de  les  étudier.  Ils  ont  cru 
qu'en  s'abandonnant  à  des  hypo- 
thefes ,  ou  à  des  notions  purement 
mécaniques ,  ils  trouveroient  des 
fils  d'Ariadne  ,  pour  fe  tirer  du 
labyrinthe  de  l'économie  animale  i 
mais  ils  fe  font  trompé  grofïiére- 
ment.  Le  feul  moyen  de  drefler  une 
hifëoire  certaine  du  corps  humain  , 
c'efb  de  s'attacher  aux  faits ,  d'en 
ratlembler  tous  les  détails  j  mais  fur- 
tout  de  s'aider  de  fhiftoire  des  ma- 
ladies. Elle  feule  peut  nous  faire 
faire  quelque  pas  au-delà  de  l'ob- 
fervation  ftriéte.  L'analogie  bien  di- 
rigée fur  les  rapports  du  corps  fain 
&  malade,  peut  fournir  une  foule 
cle  conféquences  lumineufes ,  qui, 
en  éclairant  la  faine  théorie ,  jette- 
ront les  vrais  fondemens  d'une  pra- 
tique inébranlable*  Commençons 
donc  la  réforme  médicinale  *  en  tra- 
vaillant   avec    axdeur    à    faire  des 
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defcriptions  complettes  de  tous  les* 
mouvemens  obfervabîes  dans  l'éco- 
nomie animale  >  décrivons-en  toutes 
les  modifications,  étudions  l'hom- 
me dans  tous  les  âges,  dans  toutes 
les  circon (tances.  Chaque  moment 
de  nptre  vie  nous  fournira  de 
nouvelles  lumières,  Surtout,  étu- 
dions-nous nous  mêmes ,  réfléchirons 
mûrement  fur  nos  fenfations ,  dans 
le  moment  que  nous  nous  livrons 
au  fommeil,dans  les  mouvemens  vo- 
lontaires, involontaires,  fuivons  le 
jeu  de  nos  paillons,  ne  laiilons 
échapper  aucun  des  phénomènes 
qu'elles  nous  préfentent.  La  matière 
eft  prefque  neuve ,  peu  de  méde- 
cins ont  eu  le  génie  aifez  obferva- 
teur  pour  recueillir  l'ample  moitfon 
que  cette  partie  de  l'art  offre  chaque 
jour.  Quelle  foule  d'idées  ne  nous 
fournira  oas  la  férié  de  nos  opéra- 
tions fpirituelles  'i  Penfez  y  mûre- 
ment, vous  trouverez  une  multitude 
de  faits  précieux  qui  crèvent  les 
yeux.  Par  exemple  ,    fait-on  corn- 
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muncment  que  les  enfans  voyent 
tous  les  objets  plus  grands  que 
les  adultes  ?  A-t-on  arrêté  quelles  font 
les  facultés  qu'ils  développent  les 
premières,  s'ils  en  ont  réellement 
de  plus  actives  que  les  adultes  ? 
Sait-on  (1  dans  lëùt  plus  tendre 
enfance ,  la  nature  ne  leur  fait  pas 
déjà  fentir  les  feux  de  la  concupif- 
fence?  A-t~on  afïez  obfervé  lesvieiU 
lards,  pour  pouvoir  dreffer  la  fuite 
de  l'afFoibîitfement  de  leurs  facultés 
naturelles,  vitales  &  animales?  Sur 
tout  cela,  nous  n'avons  que  des  à 
peu  près,  ou  tout  au  plus  des 
idées  chimériques,  déduites  de  quel- 
ques obfervations  populaires ,  gé- 
nérales, &c. 
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SECOND    MOYEN. 

En  compofant  Vhifioire  des  indif- 
pojïtions ,  créer  Part  de  préve- 
nir les  maladies. 


A  partie  de  la  médecine  la  plus 
certaine ,  &  celle  qui  mériteroit  aux 
praticiens  les  plus  grands  éloges, 
c'eft  fans  contredit,  Fart  de  pré- 
venir  la  plupart  des  maladies,  ou 
d'en  arrêter  le  progrès ,  lorfqu'elles 
ne  font  que  germer.  Pour  nous  en 
convaincre ,  nous  n'avons  qu'à  par- 
courir nos  livres  de  thérapeutique,- 
nous  verrons  fur- tout,  iî  nous  joi- 
gnons notre  propre  expérience  aux 
affertations  des  écrivains  ,  que 
les  maladies  aiguës  doivent  fou- 
vent  leur  guérifon  à  la  nature,  que 
plusieurs  maladies  chroniques  obéif- 
fent  en  grande  partie  à  la  même 
puifTances  que  celles  à  la   guérifon 
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defquelles  le  médecin  porte  fes  pré- 
tentions ,  trompent  prefque  toujours 
fon  attente ,  &  refufent  opiniâtre- 
ment d'obéir  à  fes  loix.  Mais  lord 
qu'il  entreprendra  de  tracer  aux 
hommes  des  préceptes  de  diette , 
lorfqu'il  leur  annoncera  que  s'ils 
font  dociles  à  fa  voix,  il  peut  les 
préferver  de  prefque  toutes  les  ma- 
ladies, qu'il  eft  en  fon  pouvoir  d'en 
étouffer  une  grande  partie  dès  leur 
naiffance,  alors  fes  promeifes  pour- 
ront trouver  leur  exécution  ,  fî  ceux 
qui  l'écoutent  veulent  féconder  fes 
efforts. 

Les  anciens,  moins  raifonneurs 
que  les  modernes,  avoient  entrevu 
les  routes  de  la  perfection  médici- 
nale. Ils  faifoient  tous  teurs  efforts 
pour  augmenter  le  tréfor  des  faits 
diététiques.  Us  obfervoient  avec  foin 
les  variations  de  l'air ,  les  effets  des 
alimens;  ils  avoient  fagerrient  di- 
vife  les  infirmités  humaines  en 
fimples  indifpofitions ,  &  en  mala- 
dies proprement  dites,    Celfe    qui 


(20) 

nous  offre  fou  vent  les  vrais  modèles 
d'excellens  traités  médicinaux ,  à 
compofé  des  chapitres  entiers  fur 
les  indifpofitions.  Il  donne  des  pré- 
ceptes aux  perfonnes  qui  ont  L'ef- 
tomac  foible ,  à  ceux  qui  fouffrent 
quelques  incommodités  habituellas  3 
à  la  tète  &  aux  yeux,  &c.  Mais 
tout  ce  qu'il  rapporte  à  cet  égard, 
joint  à  ce  que  les  modernes  y  ont 
ajouté  ,  né  forme  pas  en  cor  une 
fuite  de  faits  afTez  multipliés ,  pour 
pouvoir  en  dreifer  des  canons  de 
pratique  furs  &  infallibles.  On  peut 
même  avancer  fanscraindre  d'être  con- 
tredit par  les  vrais  artiftes  ,  que  cette 
partie  de  l'art  eft  la  moins  avancée. 
Pour  en  convaincre  ceux  qui  n'au- 
ront pas  tourné  leur  vue  vers  ces 
objets ,  expofons  en  peu  de  mots 
ce  que  nous  croyons  être  en  droit 
de  defirer  à  cet  égatd.  Nous  aurons 
une  excellente  hiftoire  des  indit 
pofitions  3  lorfque  nous  connoîtrons 
les  effets  les  plus  directs  àes  cho- 
fe*   que  les  fcholaftiques   ont  ap- 
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pcllées ,  non-naturelles  \  comme  les  aîi- 
mens,  les  boiflons,  l'air,  la  veille, 
lefornmeil,  le  repos,  les  excrétions , 
&c.  Le  médecin  qui  voudra  donc 
s'aifurer  d'un'  corps  de  doctrine  à 
cet  égard  ,  doitraifembier  avec  loin 
tout  ce  que  les  anciens  &  les  mo- 
dernes ont  écrit  fur  ce  fujet.  S'il 
exécute  ce  grand  ouvrage  avec  mé* 
thode ,  il  ne  tardera  pas  à  s'apper* 
cevoir  des  vices  qui  défigurent 
les  dogmes  de  fes  prédéceifeurs,  Il 
verra  dans  la  partie  pratique  propre- 
ment dite  une  multitude  de  faits 
mal  décrits,  la  négligence  des  ob- 
fervateurs  percera  à  chaque  pas  >  il 
s'afturera  qu'ils  ont  omis  une  rnuU 
titude  de  circonftançes  eiTentielles , 
&  de  modifications  qui  feules 
peuvent  fournir  des  réfultats  cer- 
tains. Il  verra  avec  furprife  que 
plulieurs  préceptes  très-graves  ayant 
été  déduits  d'hypothefes  arbitraires  , 
ont  cependant  été  propofés  comme 
le  fruit  d'une  foule  d'obfervations. 
Que  les  modernes  ont  adopté  conv 
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me  bien  vérifiés,  plufîeurs  phéno- 
mènes qui  tenoient  aux  climats  des 
anciens  médecins  5  qu'ils  les  ont 
lourdement  adapté  à  des  pays  d'une 
température  très-différente  ;  que  les 
anciens  livrés  à  une  fuperftition 
groiîîere,  ont  fouvent  déduit  de 
cette  fource  bourbeule ,  plufîeurs 
préceptes   infuflifans. 

Les  modernes  lui  fourniront  plu* 
fîeurs  dogmes  qu'ils  ont  feulement 
puifés  dans  les  expériences  faites  m 
vitro ,  extra  vafa.  Entichés  des  cor- 
rollaires  chi  m  ico-phy  fi  ques ,  ils  en 
ont  déduit  une  grande  partie  des 
canons  diététiques.  En  parcourant 
avec  foin  tous  les  monumens  an- 
ciens &  modernes  ,  il  trouvera 
peu  de  faits  ifolés  décrits  félon 
toutes  les  rigueurs  de  ;  l'art  de  toutes 
parts  il  recevra  des  vérités  générales, 
des  ^ab  {fractions  circonfcrites  ;  mais 
il  n'appercevra  point  les  matériaux 
de  ces  abftradtions.  Conduit  par  un 
fage  pyrrhonifme ,  il  fera  autorifé  à 
douter    de   tous   ces    dogmes ,    en 
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voyant  que  leurs  auteurs  ont  été 
très  -  négligens  contemplateurs  des 
phénomènes  de  la  nature  ,  en  voyant 
que  le  plus  fouvent  ennuyés  de  la  len- 
teur de  Tobfervation ,  ils  fe  font  aban- 
donnés aux  fpéculations,  pour  rem- 
plir les  vuides  que  la  brièveté  de 
la  vie,  leur  négligence,  ou  le  man- 
que d'occafions  ne  leur  permet- 
toient  pas  de  remplir.  Son  doute 
augmentera,  dès  qu'il  s'appercevra 
que  tous  les  maîtres  anciens  & 
modernes  n'ayant  pas  indiqué  les 
préceptes  qu'ils  avoient  déduits  de 
la  feule  obfervation ,  les  ont  con- 
fondus avec  ceux  qu'ils  avoient  tirés 
des  théories  précaires ,  de  la  fupert 
tition ,  &c  ,  il  fe  croira  en  droit  de 
fufpendre  fon  jugement,  de  regar- 
der prefque  tout  ce  qui  a  été  faifc 
comme  non  avenu ,  &  de  travailler 
fur  un  nouveau  plan. 

Pour  vous  aifurer  de  la  vérité  de 
toutes  ces  aifertions  générales  ,  lifez 
avec  attention  Gallienïm  les  alimens, 
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lemery  ,  Hojfman  \  confrontez  leurs 
dogmes ,  fuivez-en  la  généalogie  , 
vous  trouverez  à  chaque  page  de 
leurs  écrits ,  des  preuves  des  dé- 
fauts que  nous  venons  de  leur  re- 
procher. Ajoutez  encore  qu'ils  ont 
tous  un  penchant  invincible  à  dé- 
duire de  quelques  obfervations ,  des 
préceptes  généraux  5  ce  qui ,  corn- 
me  il  eft  aifé  de  le  prouver,  met 
leurs  dogmes  prefque  toujours  en 
défaut,  dès  que  Ton  veut  les  réduire 
en  pratique.  Si  donc  nous  voulons 
procurer  à  cette  partie  de  l'art  de 
guérir ,  toute  la  certitude  dont  elle 
cil  fufceptible  ,  nous  ne  devons 
laiifer  échapper  aucune  occafion  d'ac- 
cumuîer  des  faits  ifolés.  Chaque  ar- 
tifle  doit  commencer  fes  recherches, 
en  s'obfervant  lui-même  avec  toute 
l'attention  dont  il  fera  capable  ;  il 
doit  enregiftrer  jour  par  jour  toutes 
les  révolutions  qu'il  éprouve  dans 
la  veille,  après  le  fommeil  ,  à  la 
fuite  des  excrétions  ,  de  la  fomption  , 
des  alimens  &  des  boiifons  ,  dans  les 
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variations  de  l'air ,  &c.  Ces  obferya- 
tions  feront  d'autant  plus  précieufes  , 
qu'il  tranfmettra  à  fes  contemporains 
une  foule  de  circonftances  ellentiel- 
les ,  qu'il  ne  pourroit  fc  flatter  de  re- 
cueillir en  tournant  fes  vues  uni- 
quement fur  ceux  qu'il  fréquente. 
Souvent  leur  rapport  eft  faux,  in- 
exact, ils  gro{IuFent  l'objet,,  ou  le 
diminuent  D'ailleurs  Partifte  eft ra- 
rement témoin  oculaire,   &c. 

Si  tous  les  médecins  fe  donnoient 
cette  tâche  pendant  un  flecle,  nous 
aurions  bientôt  un  corps  de  doc- 
trine inébranlable.  Alors  feulement, 
nous  pourrions  prononcer  fur  le 
dépôt  que  nous  ont  laifle  nos  an- 
cêtres. En  adaptant  leurs  préceptes 
aux  faits,  nous  diftinguerions  ceux 
qui  ont  été  les  réfultats  de  l'ex- 
périence ,  d'avec  ceux  qui  ont  une 
origine  honteufe  '&  incertaine. 

Si  tous  les  médecins  travai  loient 
avec  ardeur  à  cette  partie  de  l'art, 
comme  leurs  relations  fe  oient  dif- 
férentes,   parce  qu'ils    ont   chacun,, 
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leurs  goûts,  leurs  paillons.  Ces  ob- 
fervations  réunies  renfermeroient 
infailliblement  toutes  les  exceptions 
nécelfaires  pour  foutenir  les  canons 
diététiques.  Les  uns  s'aftraignant 
par  choix  à  une  vie  auftere ,  obéifc 
fant  exactement  aux  loix  de  la  fo- 
briété',  feroient  voir  quelles  font 
les  maladies  que  Ton  peut  éviter 
par  cette  méthode  >  d'autres  ,  en  fe 
livrant  par  goût  ou  par  occafion 
aux  excès,  fourniroient  les  maté- 
riaux des  préceptes  pofïtifs. 

Leurs  recherches  ne  fe  borne- 
roient  pas  à  s'obferver,  ils  tourne* 
roient  fouvent  leur  vue  fur  les  cau- 
fes  générales  de  la  mortalité  de  Fef- 
pece  humaine.  Ceux  qui  feroient 
renfermés  dans  les  grandes  villes, 
en  confrontant  leurs  obfervations 
avec  celles  qui  feroient  publiées  par 
les  médecins  de  campagne  ,  pour- 
roient  effrayer  les  magiftrats ,  en 
leur  faifant  Fénumération  des  maux 
affreux  qui  fuivent  l'entaffement  des 
hommes  dans  une  même  enceinte, 
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ils  leur  dépeindroient  fur-tout  les 
calamités  effrayantes  qu'entraînent 
les  cimetières,  les  boucheries,  les 
hôpitaux,  les  manufactures,  les  la- 
trines, ce  qui  conduiroit  à  plu- 
sieurs préceptes  très-importans.  Ils 
feroient  voir  la  pofïibilité  de  pur- 
ger nos  villes  de  tous  ces  fléaux  , 
la  différence  des  effets  de  tous  ces 
centres  généraux  d'infection  ,  d'avec 
ceux  qui  en  réfulteroient  s^ils  étoient 
divifés,  ifolés;  ils  démontreroient 
les  fuites  funeftes  de  ces  lazareries 
immenfes  qui  caufent  plus  de  mala- 
dies qu'elles  ne  procurent  de  gué- 
rifons  :  ils  propoferoient  des  moyens 
iimples ,  peu  difpendieux,  d'éviter 
tous  les  maux  qui  partent  en  ab- 
bondance  de  toutes  ces  fources  de 
putridité.  Par  exemple  ,  ne  pourroit- 
on  pas  rendre  plus  faine  une  ville 
baignée  par  deux  rivières,  en  pro- 
curant un  lavage  journalier?  Ne 
pourr.oit-on  pas  rétablir  dans  cette 
ville  le  pavage  en  pente  comme  on 
je  pratiquoit    ci -devant?   Ne  pro- 
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cure-t-il  pas  mieux  l'écoulement  des 
immondices ,  que  ce  pavé  plat  qui 
en  rendant  les  rues  impraticables 
dans  les  tems  pluvieux ,  n'eft  utile 
qu'aux  gens  à  voiture  qui  ne  conf- 
tituent  pas  la  millième  partie  des 
citoyens  ?  Ne  pourroit-on  pas  re- 
léguer )ûs  tanneurs,  les  teinturiers, 
&  tous  tes  ouvriers  qui  infectent 
la  ville ,  dans  la  plaine  fituée  le 
long  du  beau  fleuve  qui  en  baigne 
les  remparts?  Ne  pourroit-on  pas 
après  notre  mort  rendre  à  des  terres 
ftériies  les  principes  conftitutifs  de 
notre  être,  au  lieu  d'infecter  nos 
temples  de  nos  cadavres  empeftés  ? 
Mais  pour  faire  jouir  nos  conci- 
toyens de  tous  les  biens  que  la 
médecine  bien  adminiftrée  pourroit 
leur  procurer  ,  il  faudroit  faire  un 
établiflement  qui  immortaliferoitfon 
fondateur;  celui  d'un  bureau  de 
police  médicinale  qui  foutenu  par 
la  puiifance  fouveraine ,  pourroit 
feul  connoître  nos  maux,  &  pro- 
pofer  les  moyens  de   les  prévenir» 
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Les  médecins  qui  le  compoferoient , 
s'occuperoient  encore  d'un  objet 
très-important.  Les  maladies  conta- 
gieufes  pourroient  être  arrêtées  dans 
leurs  ravages  :  ces  hommes  utiles 
trouveroient  bientôt  les  moyens  d'a- 
néantir les  virus  de  la  galle ,  de  la 
vérole  &c  Leurs  fuccès  pourroient  un 
jour  déterminer  le  miniliere  à  pren- 
dre les  précautions  néceiTaires  pour 
empêcher  l'efpece  humaine  de  dégéné- 
rer. Frappé  des  obfervations  qu'on  lui 
préfeuteroit  fur  les  fuites  des  ma- 
riages de  perfonnes  qui  ont  des 
germes  de  maladies  héréditaires  3 
comme  de  la  phtifle,  de  la  goûte, 
des  écroueîles  ,  &c ,  peut-être  por- 
teroit-il  des  loix  falutaires  pour  en 
diminuer  le  nombre.  Ces  mêmes 
médecins  magiftrats  auroient  une 
infpeclion  fur  les  denrées.  Ils  em- 
pècheroient  les  altérations  fraudu- 
leufes  des  vins,  du  pain  5  ils  dé- 
fendroient  la  vente  des  fruits  verds. 
Tous  ces  objets  font  d'une  impor- 
tance étonnante   aux  yeux  des  vé- 
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rkables  ohfervateurs.  Ce  font  les 
lources  fécondes  d'une  foule  de  ma- 
ladies irrégulieres ,  qui  emportent 
-chaque  année  une  multitude  de  ci- 
toyens. 

Nous  pourrions  propofer  encore 
plufieurs  vues  très  utiles  ;  mais 
comme  cela  nous  éloigneroit  trop 
de  norte  plan  ,  îaioons  cette  tâche 
à  remplir  à  des  praticiens  plus  inf- 
trùits.  Trop  heureux  fi  les  idées 
que  nous  avons  hafardees,  peuvent 
un  jour  procurer  quelque  foulage- 
nîent  aux  nùferes  de  nos  contem- 
porains ! 
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TROISIEME    MOYEN, 

Réduire  Part  de  guérir  à  fa  plus 
grande  jimplicité. 

■&-  Oute  notre  première  fedion, 
dans  laquelle  nous  avons  expofé  ce 
que  le  médecin  devoit  connoître  , 
vu  Pétat  a&uel  de  la  feience ,  fem- 
blera  d'abord  contredire  ce  que  nous 
allons  propofer  ici.  Nous  avons 
prouvé  que  pour  former  un  bon 
médecin  ,  l'étude  des  langues ,  der 
toutes  les  parties  de  la  littérature, 
de  la  philofophie  ,  étoit  abfolument 
néceffaire.  Nous  avons  raifonné  d'a- 
près les  loix  de  nos  académies  ,  d'a- 
près la  conftitution  actuelle  de  notre 
corps  de  dodrine  ;  mais  dans  le 
moment  préfent ,  nous  raifonneron^ 
d'après  les  préceptes  de  la  raifon 
exempte  des  préjugés  de  l'école» 
Nous    avançons    donc,    que    pour 
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procurer   k    la    partie    médicinale* 
toute  la  certitude  dont  elle  eft  fut 
ceptible  3  nous  devons  la  réduire  à 
fa   plus  grande  fîmplicité.   Pour  y 
parvenir ,  formons-nous  d'abord  une 
idée  de  cette   médecine    utile,    qui 
feaie  mérite   nos   regards.    Elle  ne 
doit  comprendre  que   les  caractères 
effentiels  des    efpeces  de  maladies , 
réellement  obfervables ,    le  nombre 
des  remèdes   abfolument  néceifaires 
pour  guérir  ou  diminuer  celles  qui 
font    fufceptibles    de    guérifon,    la 
manière  la  plus  ilmple  de  préparer 
les  remedesV  enfin  ,  les  mots  abfo- 
lument   néceffaires    pour    exprimer 
tous  les  fymptomes  de  ces  maladies, 
les  remèdes  &  les  préparations.  D'a- 
près   cette    idée ,  fi   nous    voulons 
atteindre  à  la   noble  fimpïicité  des 
oracles  de  Fart ,  nous  ne  nous  pi- 
querons   de    connoître    clairement , 
que    les  parties    du    corps    humain 
qui  font  le   flege  de   ces  maladies  ; 
nous  nous  formerons  feulement  des 
idées  précifes  des   modifications  de 
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ces  parties  ,  qui  éprouvent  des  chatî- 
gemens  dans  les  dirTérens  tems  de 
la  maladie.  Nous  donnerons  à  ces; 
parties  ,  &  à  leurs  modifications  des 
noms  vulgaires ,  tirés  des  objets 
économiques  ou  naturels  ,  avec  les- 
quels ils  auront  quelque  analogie  ; 
mais  nous  étudierons  avec  foin  les 
mouvemens.jde  ces  parties  dans  l'état 
de  faute ,  afin  de  nous  former  des 
notions  juftes  de  l'intenfiré  de  leurs 
dérangemens  dans  l'état  maladif. 
Dès  que  nous  aurons  une  fuite  cou- 
iidérable  de;defcriptions  de  ce  der- 
nier état,  nous  réunirons  toutes  celles 
qui  p^éfentent  les  mêmes  fymptô- 
mes ,  les  mêmes  accidens  fous  un 
feul  nom  propre.  Ce  nom  ne  fera 
ni  Grec,  ni  Arabe;  il  fera  celui  qui 
exprime  dans  notre  langue  le  vice 
le  plus  elîentiel  de  la  maladie.  En 
raprochant  ainfî  les  femblables» 
nous  nous  élèverons  aux  notions 
d'efpece ,  de  genre,  de  clalfe  ,  &g» 
nous  diminuerons  le  nombre  des 
individus,  nous   éviterons  avec  mi 
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foin  extrême  de  jamais  confondre 
les  notioris  fimples  fournies  direc- 
tement par  nos  fenfations ,  avec  les 
jugemens  que  notre  efprit  forme 
fur  leurs  rapports,  imitant  la  mar- 
che des  autres  arts.  Après  nous  être 
affurés  de  la  maladie  qui  doit  être 
le  fujet  de  nos  opérations,  nous 
longerons  à  la  détruire ,  fans  nous, 
inquiéter  de  fa  caufe  prochaine,  nous 
écouterons  l'expérience  ,  nous  con- 
feiHerons  au  malade  les  remèdes 
qu'une  expérience  multipliée  aura 
jugé  utiles  &  efficaces.  S'ils  réuillf- 
fent,  la  certitude  de  leur  propriété. 
fera  augmentée  ,-  s'ils  ne  réuïîiifent 
pas  9  ceux  qui  les  auront  loués  avant 
nous  fe  ieront  trompés  ,  ou  nous 
?urons  manqué  l'efpece  de  maladie 
à  laquelle  ils  les  avoient  adaptés» 
Mais  nous  ferons  généralement  par- 
lant, très-fobres  dans  l'adminiftra- 
t>ons  des  r  medes.  Connoilfant  re- 
tendue du  pouvoir  de  la,  nature, 
iious  travaillerons  fans  ceife  à  faire 
l'hiftoue  fidèle  de  fes  opérations» 
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convaincus  par  l'expérience  de  nos 
prédéceffeurs  ,  de  ion  activité  dans  les 
maladies  aiguës ,  nous  nous  croi- 
rons autorifés  à  lui  en  abandon- 
ner prcfque  entièrement  le  traite- 
ment. 

Cette  confidération  mérite  la  plus 
grande  attention  j  l'expérience  de 
tous  les  fiecles  nous  prouve  que 
l'Etre  fuprême  a  dirigé  l'économie 
animale  avec  tant  d'art,  que  les 
mêmes  caufes  qui  en  arrêtent  les. 
opérations  ,  excitent  des  mouvemens. 
utiles,  qui  tendent  à  détruire  tous 
les  obftacles  que  ces  caufes  peuvent 
produire  dans  les  différens  tems  des 
maladies.  Quelquefois  ces  mouve- 
mens font  brufques  y  les  opérations 
fe  fuccedent  avec  rapidité  s  en  peu 
de  jours  les  matières  hétérogènes 
font  fé parées  de  la  malle  de  nos 
humeurs,  la  nature  les  chaiTe  par 
différens  couloirs.  D'autrefois  elle 
opère  avec  lenteur  ;  des  années  s'é- 
coulent avant  que  la  matière  raor- 
bifi^ue    foit  préparée  pour  l'expul- 
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longues,  ne  font  pas  moins  effica- 
ces, nous  Voyons  tous  les  jours 
des  maladies  croniques  heureufement 
terminées  fans 4  aucun  remède,  des 
paralyfies ,  des  jaunifies ,  des  rhu- 
matifmes,  des  fièvres  intermitten- 
tes ,  &c. 

Ces  obfenations  doivent  donc 
nous  engager  à  étudier  avec  foin  , 
toutes  les  démarches  de  la  nature 
dans  les  différentes  efpeces  de  ma- 
ladies. Nous  n'héilterons  [donc-ïpas 
un  inftant  de  fufpendre  les  remèdes 
dans  toutes  celles  qui  ont  été  déjà 
obfervées  fufceptibles  d'être  parfai- 
tement jugées.  Quant  à  celles  que 
les  médecins  actifs  ont  revendiquées, 
nous  les  traiterons  par  leurs  mé- 
thodes lorfqu'ils  s'accorderont  una- 
nimement dans  leurs  prefcriptions. 
Mais  loifque  ,  comme  il  arrive  fou- 
vent,  ils  feront  en  diffenitiment,  lorf- 
que' l'un  nous  ordonnera  d'un  ton 
inpérieux,  un  remède  dcfaprouvé 
avec  force  par  un  autre  auflî.inftruit, 
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nous  ferons  en  droit  de  préfumer, 
que  leurs  fuccès  ont  été  dûs  aux  ef- 
forts de  la  nature ,  ainfl  nous  n'hé- 
fiterons  pas  à  nous  jetter  entre  fes 
bras.  Ces  principes  nous  conduiront 
bientôt,  à  une  expédition  prefque 
univerfelle.  Mais  dans  les  cas  rares 
où.  Pobfervation  parlera  à  haute 
voix ,  où  il  faudra  aider  une  crife 
qui  fe  fait  avec  peine,  "détruire  des 
obftacles,  vous  nous  verrez  aufîï 
hardis  que  nous  avons  coutume 
d'être  circonfpe&s  dans  toute  autre 
rencontre.  Alors  nous  employerons 
des  remèdes  actifs ,  convaincus  que 
la  nature  connoit  peu  de  moyens 
pour  conferver  l'homme  dans  un 
état  de  fanté  ftable,  plus  perfuadés 
encore  qu'elle  en  employé  très-peu, 
pour  lui  rendre  cette  fanté  lorfqu'il 
l'a  malheureufement  perdue.  On 
voit  qu'étant  auiîî  fournis  à  fes  loix 
que  nous  venons  de  le  déclarer, 
nous  ferons  aufîî  fimples  dans  nos 
opérations.  Scrupuleux  imitateurs 
de  toutes  fes  démarches,  nous  n'em- 
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pf  oyerons  qu'autant  de  remèdes  qu'il 
en  faudra  pour  produire  les  effets  que 
nous  avons  obfervés  fous  fa  direction. 
Nous  avons  vu  qu'elle  ranime  les 
forces  lorfqu'elles  font  épuifées,  & 
qu'elle  les  diminue  lorfqu'elles  font 
excefïïves.  Voilà  l'étendue  de  fes 
efforts  ,  elle  procure  par  leurs  fecours 
différentes  évacuations.  Nous  croi- 
rons donc  avoir  rempli  notre  tâche 
curative  ,  fi  nous  avons  les  remèdes 
qui  imitent  toutes  ces  opérations* 
Les  aromatiques,  les  amers,  les  acres 
iimples  ,  nous  fourniront  les  moyens 
de  ranimer  l'a cti vite ,  le  .  reflbrt  des 
folides.  Les  corps,  doux,  aqueux > 
emulfifs,  les  vaporeux  calmeront  la. 
trop  grande  tendon*  les  purgatifs 
réiineux,  aigres,  acres,  &c.  procu- 
reront l'évacuation  des  matières  con- 
tenues dans  les  premières  voies» 
Nous  trouverons  des  remèdes  ou  des 
fecours  capables  d'exciter  les  cra- 
chats, l'urine,  la  fueur,  l'émorra- 
gie,  &c.  mais  nous  ferons  plus  qu'em- 
baidifés,  lorfqu'ii  s'agira  de  cli©iiîr# 
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En  ouvrant  nos  tréfors  pharma- 
ceutiques ,  nous  trouverons  des  mil- 
liers de  remèdes  ïimples  &  compotes  r 
tous  ont  leurs  preneurs.  Imiterons- 
nous  ces  médecins  qui  dans  une 
maladie ,  gorgent  leur  vi&ime  de 
tous  les  médicamens  confeil lés  dans 
les  auteurs  ,  qui  entafTent  pêle-mêle 
une  multitude  de  drogues  de.  na- 
ture différentes.  Ce  feroit  certaine- 
ment tourner  le  dos  à  la  noble 
fitnplicite  ,  qui  fait  le  fujetdenôs  re- 
cherches. Pour  nous  tirer  de  ce 
labyrinthe  5  nous  appellerons  à  notre 
fecours  l'expérience  &  le  raifon-. 
nement  fondé,  fur  l'analogie  la.  plus 
fûre. 

Pïu fleurs  praticiens  célèbres  ont 
avancé  qu'ils  avoient  traité  toutes, 
les  maladies  avec  un.  très-petit  nom- 
bre de  remèdes.  Ils  nous  proteftent 
qu'elles  avoient  été  guéries  auiii- 
bien  que  celles  de  la  même  efpecé» 
qui  avoient  été  dirigées  par  leurs, 
confrères  aimant  les  drogues.  Ils 
pouffent    même    leurs    prétentions 
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beaucoup  plus  loin  5  ils  affurentque 
les  convalefcences  étoient  moins 
longues,  qu'ils  fauvoient  beaucoup 
plus  de  malades  que  leurs  antago- 
niftes.  Mais  tenons-nous-en  à  leurs 
premières  aliénions  :  elles  prouvent 
invinciblement  que  la  pluralité  des 
remèdes  eft  au  moins  inutile.  Ajou- 
tez les  raifons  déduites  de  la  {im- 
plicite des  moyens  employés  par  la 
nature  ,  &  vous  aurez  tout  ce  que 
l'expérience  peut  nous  fuggérer 
pour  réfoudre  cette   queftion. 

Ecoutons  maintenant  le  raifonne- 
ment  ;  nous  favons  que  les  remèdes 
qui  affèdent  vivement  nosfens, 
font  les  plus  actifs,  Les  purgatifs, 
les  poifons,  les  cordiaux,  tous  en- 
fin attellent  cette  vérité.  D'où  Ton 
peut  conclure  que  les  principes  qui 
excitent  ces  fenfations ,  font  les  prin- 
cipes vraiment  médicamentaux  de 
ces  fubftances.  Ajoutez  que  fart  leur 
ayant  enlevé  ces  principes ,  ils  per- 
dent toures  leurs  propriétés.  Nous 
favons  d'ailleurs    qu'une    multitude 
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fie  fubftances  végétales ,  &c.  ont 
à  peu  près  la  même  faveur  3  que 
les  fucs ,  les  liqueurs ,  les  efprits 
qui  excitent  les  fenfations  offrent 
les  mêmes  phénomènes ,  les  mêmes 
modifications.  D'où  l'on  peut  dé- 
duire ,  que  ces  fubftances  ont  à  peu 
près  les  mêmes  vertus  médicinales. 
Ajoutez  l'analogie  botanique.  Les 
labiées  de  Tournefort  ont  des  for- 
mes communes  $  les  crucifères ,  les 
compofées,  les  campaniformes  font 
dans  le  même  cas.  Toutes  les  claires 
offrent  des  plantes,  dont  la  faveur 
eu  l'odeur  fe  rapprochent,  &  ne 
différent  que  par  des  nuances  prêt 
qu'infenlibles. 

Ces  faits  foutenus  des  obferva- 
tions  pratiques  dont  nos  devanciers 
nous  ont  enrichis,  ne  nous  autori- 
fent-ils  pas  à  prononcer  que  l'on 
peut  traiter  toutes  les  maladies  qui 
exigent  des  remèdes ,  en  n'adoptant 
qifune  ou  deux  fubftances  de  cha- 
que claffe  des  corps  naturels.  Par 
exemple  un  purgatif  réfineux  3  corn- 
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me  le  jalap ,  un  extradtîf  fixe ,  com- 
me la  rhubarbe,  un  extractif  volatil , 
comme  le  féné,  un  doux,  comme 
la  manne,  un  doux  aigrelet ,  com- 
me le  tamarin.  Parmi  les  amers 
itomachiques,  toniques,  apéritifs, 
la  petite  centaurée  &  la  gentiane 
ne  pourroient-elles  pas  nousfufflre? 
Un  ou  deux  graminées,  comme  le 
riz,  Forge,  ne  pourroient-ils  pas 
remplir  les  indications  qui  exigent 
les  adouciifans?  Lafemence  de  cour- 
ge, ou  d'amande,  ne  fuffira  t-elle 
pas  pour  faire  nos  émulfions.  L'ipé- 
cachuana  &  le  tartre  ftibie  ne 
cha fieront-ils  pas  tous  les  autres 
émétiques?  Peut-être  même  que  les 
fpécifiques  ne  font  tels  que  par 
l'ignorance  &  la  négligence  des  ar- 
tiftes?  Peut-être  rentreront-ils  un 
jour  dans  les  claflTes  auxquelles  ils 
appartiennent,  il  on  fait  des  expé- 
riences dirigées  par  la  vue  de  leurs 
propriétés  &  de  leurs  effets  fenfl- 
bles:  mais  avançons. 

Ce   n'eft  pas  affez   d'avoir   pro£. 
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crit  la  multitude  des  remèdes ,'  il 
faut  en-cor  Faire  fentir  l'inutilité , 
ks  dangers  des  médicamens  com- 
pofés. Suivons  cncor  ici  la  même 
méthode  :  écoutons  l'expérience  & 
Je  raifotinement.  S'ils  s'accordent 
pour  les  profcrire  j  nous  ferons  en 
droit  de  les  reléguer  dans  le  fane- 
tuaire  de  l'ignorance  &  de  la  char- 
iatanerie. 

Nous  ne  prenons  point  cette  ex- 
prellîon  médicamens  compofés ,  dans 
toute  la  rigueur  grammaticale.  Si 
nous  le  faifions  ,  nous  anéantirions 
par  nos  afTertions  tous  les  médica- 
mens. Ceux  que  nous  regardons 
comme  (impies  ne  le  font  pas  réelle- 
ment Si  vous  donnez  une  plante 
en  poudre ,  vous  avez  réellement 
un  médicament  très-compofé.  Vous 
donnez  l'extrait  ,  le  parenchyme 
ligneux,  la  gomme,  la  réfine,  l'a- 
romate ,  l'huile  elTentielle  9  &c. 
Nous  n'appellerons  donc  compofés 
que  les  médicamens  qui  réfultent 
du  mélange  de  plufieurs  fubftances 
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tirées  de  diverfes  parties  de^laptes, 
d'animaux>ou  de  minéraux*  Nous  ap- 
pellerons médicamens  préparés 
ceux  à  qui  i'artifte  fait  fubir  quel- 
que altération.  Il  s'agit  maintenant 
de  prouver  que  nous  pouvons  trai- 
ter toutes  les  maladies,  fans  em- 
ployer les  médicamens  proprement 
appelles  compofés. 

Premièrement  la  queltion  eft  ré- 
folue  par  l'expérience  de  plufieurs 
célèbres  médecins  ,  qui  nous  affil- 
ient qu'ils  n'ont  jamais  recours  à 
ces  remèdes  ,  que  iorfqu'ils  font  ob* 
liges  de  fe  plier  aux  fantaifies  de 
leurs  malades.  Ils  nous  font  voir 
par  des  expériences  autentiques  qu'ils 
obtiennent  toutes  les  évacuations 
avec  les  remèdes  les  plus  fimples  j 
que  le  féné  par  exemple  ,  en  doublant 
la  dofe  purge  feul ,  aufïi  bien  que 
lorfqu'il  eft  uni  avec  les  fels  neu- 
tres ;  que  le  jalap  procure  fans  au- 
xiliaires de  grandes  évacuations  > 
que  la  craye  de  Champagne  ,  abforbe 
auffi  bien   les  acides ,    que    le  mé- 
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îange  de  yeux  d'écrevifle,  de  co- 
quilles d'œuf,  de  perles,  de  dents 
d'éléphant  &c;  qu'un  feul  amer  eft 
un  auiîî  bon  ftomachiqùe  que  l'en- 
tafTement  ridicule  de  toutes  les 
plantes ,  qui  excitent  cette  fenfa- 
tion.  Ils  allèguent  9  pour  défendre 
leur  pratique,  les  raifons  les  plus 
fortes.  Ceux  qui  ordonnent  dans  la 
même  formule  plufieurs  remèdes, 
ne  peuvent  faire  aucun  fond  fur 
leurs  obfervations.  Ils  ignorent  ab- 
folument,  quelle  eft  la  drogue  qui 
a  procuré  la  guérifon ,  ils  ne  font 
pas  même  fûrs  qu'un  autre  méde- 
cin puilïe  obtenir  le  même  fuccès 
en  employant  la  même  formule, 
parce  que  les  différens  tours  de 
main  des  artiftes  peuvent  dénaturer 
le  réfuitat  des  mélanges.  Si  ces  re- 
mèdes font  congénères  en  vertu, 
pris  ifolés ,  ils  ne  le  font  pas  tou- 
jours après  leur  réunion ,  foit  à 
caufe  des  altérations  que  leur  pro*. 
curent  les  agens  chymiques ,  foit  à 
caufe  des  mélanges  qu'occafionnenç 
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les  fucs  des  premières  voies.  Si  au 
contraire  ces  médecins  mettent  dans 
la  même  potion  des  médieamens  de 
différentes  vertus ,  il  fe  formera  des 
décompofitions  des  nouvelles  mix- 
tions ,  qui  changeront  la  nature 
des  corps  (impies,  qui  font  la  bafe 
de  leur  formule.  Ignorans  abfolu- 
ment  ces  mixtions  nouvelles ,  ils 
feront  dans  la  honteufe  perplexité, 
non  feulement  de  ne  pas  fa  voir  quel 
eft  le  remède  qui  a  guéri,  mais 
encor  d'avoir  agi  au  hafard  ,  ayant 
tiré  leurs  indications  des  propriétés 
de  (impies  qui  font  détruites  par 
la  compofition.  Ajoutez  les  chan- 
gemens  connus  des  chymiftes,  qu'é- 
prouvent les  remèdes  dans  leur 
mè'angei  par  exemple  ,  l'union  des 
acides  &  des  alcalis  détruit  les 
propriétés  des  deux  conjoints  ,  il  fe 
forme  un  mixte  qui  n'a  plus  ni 
acidité  ,  ni  alcalefcence,  D'ailleurs, 
les  médieamens  très-compofés  chan- 
gent de  nature  en  vieilliffant,  de 
forte  que  travaillant  fans   ceffe ,  ils 
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n'ont  plus  au  bout  d'un  an  les 
mêmes  vertus  qu'au  bout  d'un  mois. 
La  thériaque  ,  la  confection  d'hya- 
cinthe, les  élecluaires  font  tous  dans 
ce  cas.  Si  on  allègue  à  ces  méde- 
cins la  nécefîité  de  corriger  certains 
médicamens,  ils  vous  foutiennent  que 
ces  prétendues  corrections  font  des 
reftes  ignominieux  des  préjugés  an- 
tiques ,  que  ces  malignités  dans  les 
médicamens  héroïques  font  nécef- 
faires  pour  leur  vertu,  que  la  vraie 
correction  coniifte  à  les  donner  à 
propos  ,  que  l'opium  par  exemple  , 
doit  être  narcotique,  à  petite  dofe , 
que  la  coloquinte  doit  purger  avec 
violence ,  qu'on  ne  doit  la  corriger 
qu'en  graduant  fagement  la  dofe. 
Ils  appuient  leurs  opinions  des 
expériences  modernes  fur  les  poifons. 
Les  médecins  qui  les  ont  employés 
n'ont  point  fongé  à  les  corrigerais 
favoient  très -bien  que  toutes  ces 
tentatives  détruifent  le  remède,  ce  qui 
eft  contraire  à  leurs  vues  curatives. 
Nos  réformateurs  ne  s'arrêtent  pas 
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davantage   à    la  prétendue   nécefïîté 
de  compofer  des  remèdes  pour  rem- 
plir plufîeurs    indications  à  la  fois. 
Ils  prétendent    que   cette    vue    eft 
vaine  &  puérile,  que  pour  que  plu- 
sieurs   médicamens    puiffent.  en  un 
inftant  aller  chacun    chercher  leur 
maladie  particulière,  il  faudroitleur 
fuppofer  un  choix,  ce    qui  eft  ab- 
furde  y    que    d'ailleurs ,     dès   qu'ils 
font  mêlés  in  vitro  ,  ils  perdent  très- 
fouvent  leur  vertu   propre,   ou   au 
moins    que     le   médecin    n'eft  pas 
fur      qu'ils     la     confervent     après 
la    digeftioiij    que    vu    ces    incon- 
véniens,   il   eft    plus    lumineux  de 
donner  dans  une  maladie  compliquée 
les  différens  remèdes    à  des  heures 
différentes ,  ils  aifurent  que  ces  com- 
plications font  fouvent  chimériques , 
qu'elles  n'étourdiflfent  que   les  mé- 
decins à  fymptomes,  dont  la  mar- 
che  varie   dans    toutes   les  viiites; 
que  celui  qui  dit  faifir  l'enfemble  des 
phénomènes   s'arrête  peu  à  attaquer 
chaque  fymptome  ,  qu'il  vîfe  à  pro- 
curer 
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curer  la  crife,  fans  s'embarrafTer 
des  petits  accidens  ;  que  dans  les 
rares  occafions  où  il  eft  obligé  de 
combattre  deux  ennemis,  il  s'atta- 
che d'abord  au  plus  fort,  &  ne 
fonge  au  fécond,  que  lorfqu'ii  a 
terraffé  le  premier. 

A  ces  raifons  déduites  de  la  pra- 
tique, ils  en  ajoutent  plusieurs  au- 
tres ,  qui  ,  quoique  purement  po- 
litiques, méritent  notre  attention: 
les  pauvres  difent-ik ,  doivent  nous 
occuper  comme  les  riches,  les  mé- 
dicamens  compofés  font  plus  chers 
que  les  fimplesj  nouvelle  raifon 
de  les  profcrire.  En  s'ohftinant  à 
adopter  les  grandes  préparations , 
nous  nous  rendons  efclaves  des  apo- 
thicaires ;  nous  nous  expofons  aux 
fuites  funeftes  de  leur  ignorance  t 
de  leur  avarice. 

Ces  médecins  réduifent  donc 
toutes  leurs  prefcriptions  à  la  bafe 
de  leur  formule,  &  à  l'excipient.  Us 
font  infufer  les  fubftances  dont  le 
principe  médicamenteux  eft  volatil; 
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Ils  font  bouillir  celles  qui  ayant  des 
principes  fixes ,  ne  perdent  rien  par 
révaporation  ,•  fi  leur  remède  eft 
xéfineux,  ils  en  tirent  la  vertu 
par  les  menftrues  fpiritueux  ,  s'il 
«ft  gommeux,  ou  falin ,  ils  em- 
ploient les  menftrues  aqueux.  Pleins 
de  confiance  en  la  bonté  de  la  na- 
ture ,  ils  s'éloignent  le  moins  qu'ils 
peuvent  de  fes  opérations.  Quoique 
amateurs  de  la  chymie  qui  leur 
iert  fouvent  de  flambeau  pour  ju- 
ger les  médicamens  s  ils  ne  s'en- 
thoufiafment  pas  pour  fes  pro- 
duits :■  ils  ont  appris  de  l'expérience, 
que  le  plus  fouvent  la  chymie  ne 
&it  que  dénaturer  les  remèdes  na- 
turels ;  qu'en  mettant  à  nud  les  re- 
fînes, les  huiles  eflentielles,  elle 
les  rend  prefque  intraitables  dans 
la  pratique,  elle  leur  apprend  elle- 
même  que  ces  fubftances  ne  trou- 
vant point  dans  Peftomac  des  diflbi- 
vans  affez  actifs ,  elles  caufent  fou- 
vent des  irritations  funeftesj  qu'au 
contraire»    ces    principes  vraiment 
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corrigés  dans  les  plantes  qui  les 
produifent.  Par  exemple  :  le  prin- 
cipe gommeux  qui  accompagne,  la 
refîne  dans  le  jalap  ,  lui  ôte  cette 
âcreté  que  nous  fait  éprouver  la 
refîne  toute  pure.  Le  mucilage  cor- 
rige très-bien  la  violence  des  huiles 
eiTentiell.es.  Ces  raifons  les  engagent 
à  donner  leurs  remèdes  en  fubftance^ 
Par  exemple  :  ils  n'héfitent  pas  de 
donner  en  poudre  tous  ceux  qui 
peuvent  produire  leur  effet  Jub  mi- 
nima  dofi  ;  ils  n'ont  recours  aux 
menftrues,  que  lorfqu'il  faut  une 
grande  quantité  de  fubftance  pouc 
fournir  les  principes  véritablement 
actifs*  enfin  ils  ajoutent  que  (I 
leur  méthode  étoit  généralement 
adoptée  ,  ils  ne  doutent  pas  que 
dans  peu  d'années  on  ne  pût  rem- 
placer par  des  remèdes  flmples* 
indigènes,  non-feulement  tous  les 
exotiques ,  mais  encore  toutes  les 
préparations  chymiques.  Cette  der- 
nière' affertion  leur  paroît  fondée  fur 
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Fànalogie  la  plus  févere.  Nous  trou- 
vons dans  nos  climats  toutes  les 
faveurs  &  toutes  les  odeurs  fonda- 
mentales fournies  par  les  fubftances 
étr  ngeres.  On  n'obferve  d'autres 
différences  que  dans  les  degrés  d'é- 
nergie. Or  cette  différence ,  bien 
loin  de  faire  donner  la  préférence 
aux  médicamens  étrangers,  pourra 
bien  être  un  jour  la  plus  forte  rai- 
fon  de  les  exclure.  En  effet,  ne 
peut-on  pas  dire  qu'elle  eft  fondée 
dans  Tordre  de  la  providence,  fur 
la  différence  des  tempéramens  dans 
les  différens  climats  ;  que  nos  aro- 
mates ,  par  exemple ,  différent  de 
ceux  des  Indes,  par  la  même  rai- 
fon  que  les  Indiens  s'éloignent  des 
Européens  par  leurs  mœurs,  leur 
configuration  extérieure  ,   &c? 

Nos  médecins  amateurs  de  la 
fimplicité,  ne  font  point  ébranlés 
de  l'objection  des  efprits  forts  qui 
prétendent  appeller  de  toutes  raifons 
déduites* de  la  providence,  &  fou- 
tenir  que  celle  que  nous  alléguons 
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cft  nulle,  parce  que  Dieu  en  don- 
nant la  raifon  à  l'homme,  lui  a 
donné  les  moyens  d'aller  chercher 
le  quinquina  en  Amérique,  pour 
guérir  une  maladie  Européenne.  Nos 
réformateurs  foutiennent  que  îa 
charlatanerie  feule  a  rendu  le  quin- 
quina fpécifique  dans  les  fièvres  in- 
termittentes, &  que  la  pareffe  des 
médecins  lui  a  confervé*  ce  titre; 
qu'il  n'eft  pas  plus  effentiel  à  la 
pratique  que  l'hypécacuanha  ,  dont 
bien  des  praticiens  fameux  revien- 
nent tous  les  jours  5  qu'avant  le 
quinquina  on  guériifoit  peut-être 
plus  fûrement  les  fièvres  ;  qu'au- 
jourd  hui  même,  plufieurs  artiftes 
célèbres  favent  s'en  pafTer;  que 
comme  des  fiecles  fe  font  écoulés 
fans  aucune  communication  entre 
les  habitans  des  deux  hémifpheres, 
il  eft  raifonnabîe  de  croire  que  la 
nature  avoit  paré  à  cette  inconvé- 
nient, en  prodiguant  à  chaque  peu- 
ple les  remèdes  qui  pourr oient  leur 
être  néceflaires»  Toutes  ces  raifons 
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îaeus  paroilfent  affez  pîaufibles  pour 
nous  déterminer  à  fuivre  la  marche 
de  ces  praticiens  éclairés  5  il  ne  leur 
manque  que  la  fanction  d'une  ex- 
périence conftante.  Travaillons  donc 
à  leur  procurer  cet  avantage  ;  alors 
l'art  de  guérir  frappera  tous  les 
hommes,  par  cette  noble  fimplicité 
defirée  depuis  fî  long-tems.  Les  mé- 
decins n'étant  plus  embarrafles  par 
toutes  ces  entraves,  que  les  préjugés, 
l'ignorance  &  la  fuperftition  ont 
femées  dans  la  pratique ,  procureront 
bientôt  à  la  «médecine  toute  la  cer- 
titude dont   elle  eft  fufceptible. 


%w 


CHAPITRE  (QUATRIEME. 

Réformes  politiques* 

S^i  Ous  avons  fait  voir  comment  on 
pourroit  détruire  une  des  caufes  de 
l'ignorance  des  médecins ,    en  réfor- 
mant l'éducation  médicinale  :  nous 
"avons  fourni    les    moyens  les  plus 
lïirs  pour  les  fixer  dans  la  voie  de 
la  probité  :  nous  avons  tracé  le  plan 
de    réforme   de  la    doctrine;    mais 
quand  même  tout  ce  que  nous  avons 
propofé  à   cet  égard    feroit    adopté 
par  les  médecins  inftruits  &  zélés, 
l'anarchie     médicinale     fub  lifter  oit 
dans  toute  fon  étendue.  Pour  opé- 
rer une  réforme  univerfelle  ,   il  faut 
nécefTairement  que  les  puilTances  y 
mettent    la   main,     il    faut    rendre 
l'ancienne  vigueur  aux  loix   médi- 
cinales promulguées   par  nos  rois  » 
il    faut    en  publier  de    nouvelles» 
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mais  fur-tout  on    doit  prendre  Se 
grandes  précautions    pour    que  dé- 
formais elles    ne  foient  pas   négli- 
gées. Tous  ces    objet  méritent  no- 
tre  attention,    Expofons   avec  fîm- 
plieité  ce  que  nous    délirons;  niais 
ne  nous   flattons   pas  de  vaines  e£ 
pérances  ;  attendons   d'un  concours 
heureux  de  circonftances ,    l'exécu- 
tion des  projets   qui    roulent   dans 
la  tète  de  tous  les    médecins   zélés 
pour  le  bien  public*  Si  nous  vou>- 
lions  dreffer   un  plan    raifonné  des 
«liiférentes  loix  que  Tétat  actuel  de: 
la   médecine   femble    exiger,    nous 
ferions    obligés    de  nous   jetter  fur 
des   matières   épineufes,  qui  exige- 
loient   des    connoiifances    très-  va- 
riées ,  &  un    jugement  exquis.  Pé- 
nétrés   de    notre   incapacité,    nous 
nous  bornerons  à  présenter  au   pu> 
blic  l'arrêt  de  17 07,  Les  réflexions 
qu'il   nous    fuggérera,    feront  voir 
combien    les     médecins    font    mal- 
heureux   de    ne    pouvoir    faire    le 
tien ,    après    les    efforts     de    n$$ 
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roisr  pour  les  délivrer  des  entrai 
ves  qui  s'oppofent  par-tout  à  leurs 
progrès. 


DU  ROI   LOUIS   XIV. 

Donné  à  Marïy  au  moh  de  mars: 
1707,  portant  règlement  pour 
l  étude  &  l'exercice  de  la  méde- 
cine ,  régijlré  en  parlement  le 
j§  mars  1707. 


GUIS,  PAR  LA  GR&CEI2E 

Dieu,  roi  de  France  &  de  Na- 
varre* A  tous  préfents  $i  à  venir  9 
Salut.  L'attention  qpe'  uqv&  avons 
toujours  eue  pour  tout  ee  £|ui<  psits 
contribuer  à  la  coniervatioe  &  an 
'bien  de  nos  fujets,  nous  a  fouvens 
engagés,  à  ..employer  notre  autorité 
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pour  empêcher  que  des  perfonnes 
îans  titre  &  fans  capacité  ne  con- 
tinuafTent  d'exercer  la  médecine, 
Fans  y  apporter  fouvent  d'autres 
'  difpbfi  tiens  que  l'art  criminel  d'à- 
bufer  de  la  crédulité  des  peuples  , 
pour  s'enrichir  aux ,  dépens  de  la 
îanté  &  de  la  vie  même  des  ma- 
lades qui  avoient  le  malheur  de 
tomber  entre  leurs  mains;  mais  nous 
croirions  avoir  peu  fait  pour  la  fu- 
reté du  public,  fi  nous  nous  con- 
tentions d'avoir  exclus  ceux  qui 
cléshonoroient  ainfi  la  profeffion 
de  la  médecine  3  fans  prendre  en 
même  tems  les  précautions  nécef- 
faires  pour  faire  enforte  que  l'on 
s'applique  férieufement  à  former  de 
bons  fujets  dans  les  facultés  de 
médecine,  qui  n'ont  été  établies 
par  les  rois  nos  ■■prédé-ceiïeurs  ,  que 
pour  procurer  un  aulîl  grand  bien  % 
&  comme  rien  n'eft  plus  oppofé  à 
ce  deffein  que  l'extrême  relâche- 
ment qui  s'eft  introduit  dans  une 
f artie  de  ces  facultés,  foitpar  rap- 
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port  à  la  durée  &  à  la  qualité  (tes 
études  ,  foit  par  rapport  au  nombre 
&  à  la  nature  des  épreuves  par 
lefquelles  on  doit  parvenir  aux  de- 
grés nous  avons  cru  ne  pouvoir 
rien  faire  de  plus  convenable  pour 
rétablir  dans  îbn  ancien  luftre  une 
profeiïion  Ci  nécefïaire  &  G.  impor- 
tante, que  de  renouveller  d'un  côte 
les  défenfes  rigoureufes*  par  lef- 
■quelles  nous  avons  interdit  l'exer- 
cice de  la  médecine  à  tous  ceux 
-qui  n'ont  ni  le  mérite  9  ni  le  ca- 
radere  de  médecin,  &  de  ranimer 
de  l'autre  l'attention  &  la  vigi- 
lance des  facultés  établies  dans 
notre  royaume ,  en  réunifiant  dans 
un  feul  règlement  tout  ce  que 
nous  voulons  être  réellement  ob« 
Tervé  pour  l'étude  de  la  médecine , 
&  pour  l'pbtention  des  degrés ,  afin, 
qu'ils  piaffent  être  dorénavant  la 
preuve  &  la  ricompcnfe  du  tra- 
vail ,  &  non  un  vain  titre  d'hon- 
neur ,  plus  propre  à  tromper  le  pu- 
blie 5  qu'à  en  mériter  -  juttemenx  la 
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confiance.  A  ces  caufes,  &  autres 
à  ce  nous  mouvant,,  de  notre  cer- 
taine fçience,  pleine  puùTanee  & 
autorité  royale,  nous  avons  par  le 
préfent  édit  perpétuel  &  irrévocable  * 
dit ,  ftatué  &  ordonné  ,.  difons  * 
ftatuons  &  ordonnons,  voulons 
&  nous  plak..  ,* 

RE  F  IEXI  ON  S. 

Louis  le  Grand r  dont  la  mé- 
moire fera  à  jamais  en  vénération! 
dans  tous  les  climats  qui  ne  feront 
pas  livrés  à  l'ignorance  &  à  la- 
barbarie,  daigne  écouter  les  méde- 
cins zélés  qui  avoient  obtenu  fa 
confiance.  Frappé  des  défordres  qui 
s'étoient  glitfés  dans  l'exercice  de 
la  médecine  >  il  prévoit  que  >  pour 
remédier  à  tant  de  maux ,.  il  devoit 
profcrire  tous  ceux  qui  exercent  la 
médecine  fans  y  erre  autorifés  par 
les  loix.  Mais  fes  foins.paternels  ne 
fe  bornent  pas  à  ces  profcriptions 
fi.néueifaifesj  il  prévoit  que,  pou£ 


que  Fes  peuples  retirent  des  fecourà 
certains  de  l'art  de  guérir ,  on  doit 
leur  afTurer  les  moyens  de  con- 
naître les  artiftes  auxquels  ils  peu- 
vent livrer  leur  confiance.  Il  oblige 
en  conféquence  tous  ceux  qui  fe 
deftinent  à  la  médecine ,  à  faire  des; 
études  régulières  >%  à  fubir  des  épreu- 
ves  rigoureufes.  fi  emploie  toute- 
fon  autorité,  pour  que  les  profef- 
feurs  foient  fournis  à  ces  loix.  Ce 
plan  eft  magnifique,  il  de  voit  être 
la  fource  féconde  de  tous  les  biens* 
S'il  eût  été  pon&uellement  obfervé* 
les  charlatans,  les  meiges ,  les  apo~ 
thieaires,  les  chirurgiens  ne  défo- 
leroient  pas  nos  malheureufes  pro* 
vin-ces  >  le  royaume  ne  feroit  pas; 
livré  à  Pimpéritie  des  médecins  qui 
fe  font  fou  (traits  à  la  rigueur  des; 
examens  prefcrits  par  l'édit,  Le& 
bons  médecins  pourroient  jouir  en* 
paix  de  la  récompenfe  méritée  par 
leurs  pénibles  travaux,*  ils  ne  fe- 
raient pas  obligés  de  maudire  le& 
momens  qu'ils  ont  coji&crés.  à  un& 


proFeffion  infru&ueufe  &  désho- 
norée par  mille  abus.  Par  quelle 
fatalité  a-t-on  négligé  les  fages  loix 
du  grand  roi  qui  avoit  prévu  tous 
ces  malheurs  ?  Quel  r  effort  a-t-on  pu 
faire  jouer  pour  éviter  la  cenfure 
des  magiftrats  ?  Notre  furprife  eft 
d'autant  plus  grande,  qu'un  demi 
iîecle  s'eft  à  peine  écoulé  depuis  la 
publication  de  Tédit  que  nous  pré- 
fentons.  Cependant  le  défordre  eft 
auiîi  générai  qu'auparavant.  Les 
-charlatans  parcourent  le  royaume 
tète  levée  j  les  chirurgiens  négligeant 
leur  partie ,  exercent  ouvertement 
la  médecine  ;  les  uni  ver  fi  tés  reçoi- 
vent tous  les  jours  une  foule  de 
médecins  plongés  dans  l'ignorance 
la  plus  honteufe.  Les  vrais  artiftes 
ne  trouvent  aucun  appui;  ils  ont 
beau  réclamer  les  loix  les  plus  fa- 
crées  ,  on  ne  les  écoute  pas  ;  la  chi- 
cane met  à  couvert  fous  fes  om- 
bres lugubres,  les*  plus  fcélérats. 
Quelles  font  les  eau  fes  de  tant  de 
calamités  ?  Trifte  vérité  l  ceux  qui 
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Vadorent  ne  peuvent  pas  même  te 
rendre  hommage  :  la  violence  leur 
imprime  fon  fceau  de  fer,*  ils  font 
obligés  de  gémir  dans  le  filence , 
en  attendant  que  le  ciel  daigne  fuf- 
citer  des  hommes  extraordinaires  , 
qui  portant  les  gémifTemens  de  la 
médecine  aux  pieds  du  trône ,  fafTent 
revivre  les  fagës  décrets  d'un  roi 
foienfaifant,  qui  avoit  il  ardemment 
travaillé  pour  la  rétablir  dans  fon 
ancien  luftre.  Louis  le  Bien-aimé  , 
notre  augufte  monarque  ?  aime  fes 
peuples:  pourquoi  donc  le  brigan- 
dage leve-t-il  aujourd'hui  fa  tête 
litière?  Peut-être  dans  peu  les  mé- 
decins' auront-ils  un  Mécène  qui ,  en 
expofant  leurs  malheurs  ,  obtiendra 
de  la  bonté  du  roi  le  rétabiifîement 
d-e  leurs  privilèges, 

ARTICLE       PREMIER 

de  tEdit  de  1707. 
Orbo^i^oks  qu'à  commencée  à 
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Couverture  prochaine  des  écoles,  qui 
fe  fera  fuivant  Pufage  des  lieux, 
la  médecine  foit  enfeignée  dans 
toutes  les  universités  de  notre  royau- 
me, &  pays  de  notre  obéifTance, 
où  il  y  aura  faculté  de  médecine , 
&  que  dans  celles  où  l'exercice  pour* 
roit  en  avoir  été  difcontinué ,  il  y 
fera  rétabli  fuivant  les  anciens  fta- 
tuts  de    chaque  faculté.  „ 

R  E  F  L  E  X  I  0  N  Si 

Louis  XI V  voyant  l'impoffifeiU 
Hté  où  fe  trouvoient  les  habitaiis 
de  plusieurs  provinces  de  fon  royau- 
me ,  d'envoyer  leurs  enfans  dans 
les,  univeriîtés  célèbres  qui  feules. 
fprofeflbietit  régulièrement  les  dif- 
férentes, parties  de  la  médecine  % 
voulut  que  l'on  rétablît  dans  leur 
ancienne  fplendeur  toutes  celles 
qui  fe  trouvent  dans  Y  intérieur  de 
la  France.  Si  cet  article  de  £om 
édit  avoit  été  fuivi ,  les  bons  mé- 
decins fe  feroient  multipliés  ;  deux 


raifons  pouvoient  faire  efpérer  les 
plus  heureux  fuccès.  Par-là  les  uni- 
verfités  de  Paris  &  de  Montpellier 
ayant  moins  de  difcipîes ,  les  pro- 
feïTeurs pouvoient  veiller  fur  leurs 
mœurs,  les  éloigner  des  vues  aux- 
quels ils  fe  livrent,  les  obliger  à 
1  é  ude,  en  multipliant  les  examens 
préparatoires  ;  s'affurer  de  leur  afK- 
dutté  aux  leçons.  Par-là  les  jeunes 
médecins  en  ne  fréquentant  que  les 
univerfi  es  de  leurs  provinces ,  pou- 
voient. étudier  Thiftoire  naturelle, 
la  pratique  appropriée  à  leur  cli- 
mat, entretenir  une  correfpondance 
avec  leurs  profeïTeurs ,  leur  commu- 
niquer leurs  découvertes  ,  recevoir 
les  leurs. 

Non  feu1ement  il  feroit  à  fouhaiter 
que  toutes  les  universités  établies 
fuflent  en  vigueur,  mais  encore  on 
devroit  en  fonder  dans  toutes  les 
provinces.  Par  cet  établûTement,  les 
étudians  étant  peu  nombreux  ,  les 
profeïTeurs  pourroient  vaquer  plus 
îpécialement    à     leur    inftru&ion  » 
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ils  pourroient  les  former  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  pratique  mé- 
dicinale 5  le  public  s'habitueroit  à 
diftinguer  les  vrais  artiftes  5  les  coil- 
noiffances  fe  répandroient  avec  fa- 
cilité dans  tous  les  états ,  l'émula- 
tion feroit  plus  animée  :  chaque 
univerfité  étant  un  centre  de  cor- 
refpondance,  on  réaliferoit  la  fa- 
meufe  académie  propofée  par  Bag- 
livi ,  &c. 

Article    second. 

"  Et  où  il  ne  fe  trouvera  pas  des 
fonds  fufïifans  pour  entretenir  les  prô* 
feffeurs  qui  doivent  enfeigner  la  mé- 
decine ,  ordonnons  que  dans  trois 
mois  du  jour  la  de  publication  de  no- 
tre prefent  édit ,  les  docteurs  defdites 
facultés  s'afTembleront  pour  délibérer 
fur  les  moyens  qu'ils  eftimeront  les 
plus  convenables  pour  afîurer  une  ré- 
tribution honnête  auxdits  profef- 
feurs,  &  enverront  leur  délibéra- 
tion à  notre  cher  &  féal  chancelier, 


pour  y  être  par  nous  pourvu  ainfî 
qu'il  appartiendrai  &  cependant 
nul  ne  pourra  être  admis  aux  degrés 
dans  lefdites  facultés,  s'il  n'a  étu- 
dié dans  celles  où  l'on  enfeigne  la 
médecine  ,  &  s'il  n'y  apporte  des 
atteftations  en  bonne  forme.  „ 

REFLEXIONS. 

Les  hommes  de  tous  les  états 
font  le  plus  fouvent  dirigés  par  l'in- 
térêt :  les  relations  fociales  ayant 
multiplié  les  befoins ,  il  faut  met- 
tre les  profefTeurs  dans  l'heureufe 
circonftance  de  pouvoir  fatisfaire 
ces  befoins.  Accordez  -  leur  donc 
une  honnête  rétribution  >  mais  fur- 
tout  faites  attention  qu'ils  ne  foient 
pas  tentés  d'abandonner ,  de  négli- 
ger les  devoirs  de  leur  charge, 
pour  fatisfaire  leur  ambition  ou  leur 
avance.  Àflfurez-leur  des  honorai- 
res qui  puiïfent  les  faire  fubfîfter 
honnêtement  dans  tous  les  tems. 
L'argent  ayant  diminué  de  valeur^ 
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il  eft  arrivé  que  des  profeifeurs  qui 
jouiflbient  d'une  penfion  confïdé- 
rable  il  y  a  cent  ans,  ne  pour- 
roient  pas  vivre  aujourd'hui  avec 
leurs  appointemens.  Si  donc  Ton 
veut  que  les  chaires  foient  rem- 
plies par  des  gens  de  mérite ,  que 
Ton  faffe  enforte  que  l'honneur 
les  y  attire  ,  qu'ils  occupent  un  rang 
diftingué  parmi  les  citoyens ,  qu'ils 
puiifent  foutenir  ce  rang.  Tout  cela 
ne  ruinera  pas  l'état  II  eft  inutile 
de  multiplier  le  nombre  des  pro- 
feifeurs  j  trois  fuffifent  à  tous  égards: 
que  Pun  foit  chargé  des  parties  au- 
xiliaires, comme  de  la  chymie  3  de 
l'h'ftoire  naturelle  ;  que-  le  fécond 
enfeigue  l'anatomie ,  &  l'hiftoire  de 
l'homme  fain  >  que  le  troifieme 
rempli/Te  la  chaire  de  pratique.  Par 
cette  difpoficion  ,  on  ne  verra  pas 
enfeigner  dans  nos  écoles,  des  doc- 
trines oppofées  &  contradictoires  ; 
i'inftru&ion  fera  uniforme  ,  &  les 
élevés  ne  feront  didraits  par  aucun 
dogme    inutile   ou    dangereux.   Si 
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ce  plan  eft  fuivi ,  nous  ne  voyons 
aucun  inconvénient  à  donner  de 
fortes  pendons  aux  profeffeurs. 
Quelle  eft  la  province  qui  ne  les 
paiera  p^s  avec  joie?  Si  au  con- 
traire les  profe  leurs  font  mal  récom- 
penfés,  fi  leurs  places  font  peu 
honorées ,  les  chaires  ne  feront 
occupées  que  par  des  hommes  mé- 
diocres, qui  n'ayant  point  l'àn- 
thoufiafme  de  leur  état,  s'aviliront 
à  retirer  des  étudians  les  hono- 
raires que  l'état  leur  refufe ,  qui 
négligeront  leurs  devoirs,  pour  s'oc- 
cuper de  foins  étrangers  à  l'enfei- 
gnement  public  ,  qui  ,  contre  la  te* 
neur  formelle  de  cet  article,  rece- 
vront aux  grades  une  foule  de  gens 
ineptes  ,  qui  n'auront  jamais  étudié 
dans  leurs  écoles  ni  ailleurs.  Alors 
Ton  verra  ,  comme  aujourd'hui ,  des 
chirurgiens  qui  n'ayant  pas  quitté 
leurs  villages  ,  obtiendront  en  huit 
jours  les  honneurs  du  doctorat, 
qu'on  ne  doit  accorder  qu'après  plu- 
sieurs années  d'études  académiques* 
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ARTICLE     TROISIEME, 

"  Enjoignons  aux  profefleurs 
d'être  affidus  à  leurs  leçons  &  exer- 
cices :  voulons  que  par  chaque  leçon 
qu'ils  auront  manqué  :de  faire  fans 
caufe  légitime,  il  foit  retenu  fur 
leurs  appointemens  la  fomme  de 
trois  livres ,  applicable  moitié  à  la 
bourfe  commune,  moitié  aux  pau- 
vres, fuivant  la  deftination  qui  en 
fera  faite  par  la  faculté  5  &  en  cas 
d'abfence  néceffaire,  ou  empêche- 
ment légitime  qui  durera  plus  de 
trois  jours ,  le  profeneur  qui  ne 
fera  pas  en  état  de  faire  les  leçons , 
fera  tenu  de  préfenter  à  la  faculté 
un  docteur  en  médecine  ,  capable 
d'exercer  fes  fondions  ,   lequel  fera 

commis    à   cet    effet  par  ladite  fa- 
ix.' 
culte.  „ 

REFLEXIONS. 

Ceux  qui  ont  fuivi  les  univer- 
iltés ,  peuvent  fattefter  combien  cet 
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article   important   eft    négligé  ;   ite 
pourront ,  fans  crainte  d'être  démen- 
tis, prouver  par  les   faits,  que  la 
plupart  des    profeiTeurs   font    à   la 
hâte  une  quarantaine  de  leçons  fuc 
des  parties  de  l'art    qui    en  exigç- 
roient    cent.    Ils     réfervent     pour 
leurs  cours  particuliers    qu'ils  font 
payer  chèrement ,  ce  qu'ils  ont  de 
plus    intéreifant.     Souvent    ils     fa 
font    remplacer     par      des     jeunes 
docteurs  à  peine  fortis     des  bancs. 
Tous  ces  abus   font    criants,*  mais 
qui  fera  affez  hardi  pour  les   rele- 
ver? Les  étudians  qui  en  font   les 
témoins  &  les  victimes ,  n'ofent  pas 
s'élever    contre    leurs  maîtres ,    qui 
peuvent  leur    donner   beaucoup  de 
chagrin.  Voulez-vous  rétablir  Tor- 
dre dans  les    univerfités?  ne  choi- 
iîffez  que  des  fujets  honnêtes ,  zélés 
&  inftruits-,  mettez-les  fous  la  fauve- 
garde   de  l'honneur:   alors  les  éco^ 
les  reprendront  tout  leur  iuftre ,  les 
cours -feront  faits    avec  exactitude 3 
&  la  loi  fera  fuivie  ponctuellement^ 


ARTICLE      QUATRIEME; 

"  Permettons  à  chaque  faculté 
de  fuivre  les  anciens  ufages,  fur  le 
tems  &  la  durée  des  vacations  >  à 
condition  néanmoins  qu'elles  ne 
pourront  durer  plus  de  trois  mois, 
en  quelque  tems  que  Pufage  foit  de 
les  prendre.  „ 

REFLEXIONS. 

Nous  voyons  de  grands  incon- 
véniens  à  interrompre  pendant  trois 
mois  les  études  académiques.  Il  eft 
bien  certain  que  les  profetfeurs  & 
les  élevés  ont  befoin  de  repos  :  Pef- 
prit  ne  peut  être  dans  une  tenfion 
perpétuelle  ;  mais  il  feroit  plus  utile 
de  diftribuer  ces  longues  vacances 
dans  le  courant  de  Tannée,  moi» 
par  mois  ;  &  quant  aux  étudians  de 
certaines  facultés ,  comme  on  ne  les 
contraint  point  à  Taililtance,  leurs 
fériés  durent  toute  Tannée  >  là  plu- 
part   évitent     l'univerfité     comme 

un 
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un  réjour  peftiféré,*  les  foucis  que 
pourroient  leur  caufer  les  examens, 
ne  les  inquiètent  guère,  ils  con- 
woiflent  les  moyens  d'en  éviter  la 
rigueur. 

Article    cinquième. 

"  Lorsqu'une  des  chaires  de  mé- 
decine viendra  à  vaquer ,  la  faculté 
s'affemblera  pour  nommer  un  doc- 
teur ,  qui  fera  charge  du  foki  de  faire 
les  leqons  pendant  la  vacance ,  & 
qui  jouira  de  la  moitié  des  appoin- 
te mens  ,  &  des  droits  attribués  aux 
profeffeurs.  „ 

A  R  T  I  C  L  E     SIXIEME.1 

"Voulons  que  toutes  les  chaires 
de  profeifeurs  qui  vaquent  actuelle- 
ment, ou  qui  vaqueront  à  l'avenir, 
foient  mifes  à  la  difpute,*  &  après 
que  les  afpirans  auxdites  chaires 
auront  fait  les  leqons ,  démonftra- 
tions ,  &  autres  actes    probatoires  s 
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qui  leur  feront  prefcrits  par  les 
do&eurs  de  chaque  faculté ,  la  chaire 
vacante  fera  adjugée  à  celui  qui 
fera  trouvé  le  plus  digne,  à  la  plu- 
ralité des  fuffrages*  lefquels  feront 
donnés  par  ferutinj  &  le  procès 
verbal  d'élection  fera  envoyé  à  ce* 
lui  de  nos  fecretaires  d'état,  dans 
le  département  duquel  fe  trouvera 
la  faculté  où  ladite  é'e&ion  aura 
été  faite,  &  à  notre  premier  méde- 
cin ,  pour  nous  en  rendre  compte.  ^ 

REFLEXIONS. 

Si  cet  article  étoit  obfervé,  il 
feroit  prefqu'impoffiblc  que  l'igno- 
rance pénétrât  dans  nos  écoles;  mais 
malheureufement  on  n'y  fait  aucune 
attention,  I,a  cabale,  les  protec- 
tions ,  font  les  fculs  moyens  qu'em^ 
ploient  les  afpirans  pour  vaincre 
leurs  compétiteurs.  Nous  avons  fait 
voir  dans  la  troifieme  fection  de 
cet  ouvrage,  comment  l'on  eft 
parvenu  à    fe  fouftraire    à    toutes 
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ks  épreuves  portées   par  redit. 

Article    septième,' 

u  Aucun  docleur  en  médecine  ne 
pourra  erre  admis  à  donner  fon  fuf- 
îrage  fur  lefUites  difputes ,  fi ,  depuis 
qu'il  a  acquis  le  degré  de  licencié, 
il  n'a  exercé  la  profeffion  de  mé- 
decin pendant  dix  ans  au  moins.  » 

REFLEXIONS. 

Sî  les  juges  du  mérite  des  afpi- 
sans  font  fournis  à  cette  loi ,  à  plus 
forte  raifon  les  afpirans  eux-mêmes 
doivent-ils  s'y  foumettre,-  la  prati- 
que médicinale  eft  fondée  fur  l'expé- 
rience 5  ceux  qui  prétendent  à  l'en- 
feigneraent  public,  doivent  donc 
avoir  vieilli  dans  les  hôpitaux, 
4ans  l'exercice  de  la  médecine  cli- 
nique ;  ils  devroient  s'être  an- 
noncés depuis  plufieurs  années  par 
des  découvertes  utiles,  leurs  ou- 
vrages devroient  feuls  leur  fervir  de 
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protecteurs.  Souvent  un  homme  de 
génie,  né  timide  &  peu  parleur, 
eft  obligé  de  plier  dans  la  difpute, 
devant  une  efprit  fuperficiel  qui 
s'«tant  beaucoup  occupé  des  mots , 
n'offre  aux  bons  juges  que  des  idées 
vulgaires  ,  rendues  avec  pompe  & 
enaphaf».  „ 

Article    huitième. 

*  Lorsqu'il  ne  fe  trouvera  pas 

dans  une  faculté  de  médecine  jus- 
qu'à fept  docteurs  au  moins  en  état 
d'affilier  à  la  difpute  des  chaire* 
vacantes  ,  &  d'y  donner  leurs  fuf- 
f rages  ,  la  difpute  fera  renvoyée  de 
plein  droit  dans  la  faculté  la  plus 
prochaine ,  fans  qu'il  foit  befoin 
d'aucun  jugement  qui  l'ordonne ,  lî 
ce  n  eft  que  tous  les  afpirans  vou- 
lu/lent confentir  également  qu'elle 
fût-  faite  dans  la  faculté  de  Paris , 
ou  dans  celle  de  Montpellier. 
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Article   neuvième. 

"  Nul  ne  pourra  être  admis  à 
aucun  degré  defdites  facultés,  s'il 
n'a  étudié  pendant  trois  ans  entiers, 
à  compter  du  jour  qu'il  fera  infcrit 
en  la  manière  prefcrite  par  l'article 
fuivant  ,  fur  les  regiftres  de  la  fa- 
culté dans  laquelle  il  aura  fait  fes 
études,  &  û  pendant  ledit  tems  il 
n'a  aiïîfté  afîidument  aux  leçons ,  & 
écrit  ce  qui  aura  été  dicté  par  les 
profeifeurs,  &  defqueîs  il  retirera 
tous  les  ans  des  atteftations  qui 
feront  regiftrées  dans  un  regiftre 
tenu  à  cet  effet  dans  chaque  fa- 
culté. „ 

REFLEXIONS. 

Dans  prefque  toutes  les  univer- 
sités borgnes  ,  on  ne  fait  aucune 
leçon  régulièrement  ;  cependant 
nous  voyons  tous  les  jours  une 
foule  de  docteurs  de  ces  univerfîtésv 
Dans  les  plus  célèbre* ,  Tes  étudias 
P  3 
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vont  rarement  aux  écoles  :    aujour- 
d'hui Pufage  s'anéantit  de  dicter  le 
fujet  de  la  préleqon  ,*  les  profeiTeurs 
ont  fenti  que  cette  méthode  faifoit 
perdre  beaucoup  de    tems  aux  étu- 
dians ,  que  le  plus  fouvent   ils  en- 
tendoient  très-mal  celui  qui  dicloit, 
qu'en     conféquence     leurs     cayers 
étoient  remplis  de   eontre-fens  qui 
leur  donnoient  des  idées  très-fauifes 
de  la  doctrine  qu'ils  vouloient  leur 
inculquer.  Ils  ont  cru   mieux  faire 
en  choiiifîant  des  élémens  bien  faits 
qui  leur  fervent  de  texte  ;  plufieurs 
font  rouler  toutes  leurs  leçons  fur 
ïetirs   obfervations  9  &  fur  leur  fyf- 
tème  particulier  \  &    comme  ils  ne 
dictent  pas ,   leurs  élevés  font  très- 
embarraÔes  dès  qu'ils  veulent  fe  re- 
mémorier    ce    qu'ils    ont   entendu. 
Comme  leur  mémoire  n'a   pu   tout 
conferver,    ils  ne  peuvent   profiter 
que  de  quelques  idées  incohérentes  » 
qui  n'ayant  aucune  liaifon  entr'elles» 
leur  deviennent  absolument  inutiles» 
Par  tous  ces  inconvéniens  ,  bien  loin 
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de  profiter  à  l'académie ,  ..ils  ne  ren- 
contrent que  des  dégoûts  qui  accom- 
pagnent nécessairement  le  défaut 
d'ordre  &  de  méthode. 

Article    dixième. 

"  Ceux  qui  étudieront  à  l'ave- 
nir dans  les  facultés  de  médecine 
de  notre  royaume  &  pays  de  notre 
obéiifance ,  feront  tenus  de  s'inf- 
crire  de  leurs  mains  quatre  fois  par 
an  [dans  deux  regiltres  ou  cayers 
qui  feront  tenus  pour  cet  effet  dans 
chacune  defdites  facultés ,  &  fera 
la  première  defdites  infcriptions  faite 
dans  le  premier  mois  après  l'ouver- 
ture des  écoles,  &  les  trois  autres 
dans  le  premier  mois  de  chaque 
trimeftre  ou  quartier  ,  dans  toutes 
îefquelles  infcriptions  les  étudians 
feront  tenus  de  marquer  le  jour 
auquel  ils  s'inferiront ,  enfemble 
le  lieu  de  leur  demeure ,  qu'ils  ne 
pourront  faire  ailleurs  que  dans  la 
tille  où  la  faculté  dans  laquelle  ils 
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étudieront  fera  établie,  le  tout  s 
peine  d'être  déchus  des  trimeftrees 
©u  quartiers  dans  lefquels  ils  auront 
manqué  de  fatisfaire  à  la  préfente 
difpofition,  même  de  nullité  des 
degrés  qu'ils  pourroient  obtenir  , 
fans  avoir  auparavant  recommencé 
lesdits   trimeftres»  „ 

REFLEXIONS. 

Les  précautions  indiquées:  dans 
cet  article  fembleroient  très-propres 
à  obliger  tous  les  étudians  à  afîifter 
aux  leçons  des  universités  y  cepen- 
dant on  trouve  le  feeret  d'éviter 
toutes  les  rigueurs.  Comme  ks  pro- 
feifcurs  font  peu  féveres  fur  Pafîîf- 
tançe  à  leurs  leçons,  les  prétendant 
.aux  honneurs  de  la  licence  fe  font 
infcrire ,  il  eft  vrai  ;  mais  ils  ne 
relient  à  i'univerfité  que  le  moment 
de  leur  infcription.  Dès  qu'ils  ont 
rempli  la  forme ,  ils  partent  pour 
leur  pays,  &  emploient  aux  par- 
ties de  piaifir  3  des  mois  qu'ils  de- 
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vroient  confacrer  à  l'étude  :  fouvent 
même  ils  évitent  l'ennui  des  voya- 
ges ,  en  prenant  dans  certaines  uni- 
versités pluiîeurs  infcriptions  à  la 
fois. 

ARTIC  LE.     ONZIEME* 

<c  Lesdits  deux  regiftres  ou  cayers 
ct'infcription  ,  feront  cotés  ,  para- 
phés &  datés  fans  frais,  au  com- 
mencement de  chaque  trimefire, 
par  les  lieutenaiis-géiiéraux  des  bail- 
liages &  fenéchaudes  dans  lefquels 
les  facultés  de  médecine  feront 
établies  r  &  feront  auffi  clos  &  .ar- 
rêtés par  les  mêmes  oiRcier&  à  la 
fin  du  premier  mois  de  chaque  tri- 
mettre  ;  &  l'un  defôits  regiftres  fera 
envoyé  ,  au  plus  tard  dans  le  quin- 
zième du  mois  fuivant,  à  nos  pro- 
cureurs- généraux  en  nos  cours  de 
parlement ,  &  confeil  fupérieur  de 
ïlôuffillcm  »  chacun  dans  £on  reffort-  ** 
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REFLEXIONS 

Une  preuve  complétée  que  cet 
article  n'eft  pas  obfervé  à  la  ri- 
gueur, c'eft  que  plufieurs  univerfi- 
tés  reçoivent  tous  les  mois  des 
docteurs  qui  n'ont  pas  féjournd 
huit  jours  dans  la  ville  où  ils  pren- 
îient  leurs  grades. 

Article     douzième» 

"La  moitié  des  droits  que  l'ottst 
accoutumé  de  recevoir  dans  chaque 
faculté  pour  Pobtention  des  degrés 
de  bachelier  &  de  licentié ,  fera  payée 
dans  le  temps  des  infcriptions ,  & 
à  cet  effet  partagée  en  douze  por- 
tions égales  3  dont  chacune  fera 
payable  dans  le  tems  de  chaque 
inscription ,  &  le  refte  defdits  droits 
ne  fera  payé  que  dans  le  tems  de 
l'obtention  des  degrés ,  moitié  pour 
les  lettres  de  bachaîauréat ,  &  moitié 
pour  celles  de  licence ,  &  le  tarif 
àes  droits  >  tant  pour  les  infciptions 
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que  pour  les  infcrits  en  un  tableau 
qui  demeurera  toujours  expofé  dans 
les  écoles  de  chaque  faculté  de  mé» 
decine,  „  ■ 

R  El  L  EXIONS. 

On  en*  très-exacl  dans  les  univerfï- 
tés  &  dans  les  collèges  à  tenir  la 
main  à  l'exécution  de  ce  règlement? 
quelquefois  même  les  droits  font 
poulies  au-delà  du  tarif  arrêté  par 
les  pademens.  Ne  feroit-ii  pas  plus- 
utile  à  la  fociété  d'augmenter  les 
honoraires  des  profefleurs  aux  dé- 
pens du  tréfor  royal,  que  d'exiger 
des  étudians  une  fomme  qui  leur  eft 
ii  néceffaire  pour  leur  entretien  ,  pour 
leur  procurer  des  livres  ?  Peut-être 
fera-t-on  perfuadé  de  la  néceffité  de 
cet  adouciflement,  fi  l'on  fait  réftexiort 
que  la  plupart  des  afpirans  aux  hon- 
neurs de  la  licence  ,  font  obligés 
de  s'expatrier  pour  réiider  plufieurs 
années  dans  des  villes  confidé râbles  » 
qui  exigent  de  ceux  qui  les  habitent 
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de  grandes  dépeufes;,  vu  la  cherté 
des  denrées  &  du,  logement  ,*  que 
fou  vent  les  ta!  eus  font  le  paitage; 
de  la  pauvreté.. 

Article   treizième. 

'*  Nul  ne  pourra  être  reçu  k 
s'infcrire  fur  les  regiftres  de  la  faculté 
de  médecine  ,  qu'auparavant  il  n'aitr 
repréfenté  &  fait  enregiftrer  dans 
lefdits  regiftres  les  atteftations  d'é- 
tude de  philofophie  pendant  deux 
ans  dans  une  des  univeriités  de 
notre  royaume  ;.  Jefquelles  attefta- 
tions feront  certifiées  par  le  recleur 
defdites  univeriités  3r  &  légalifées, 
par  les  juges  des  lieux  >.  le  tout  à* 
peine  de  nullité.  „ 

REFLEXIONS: 

Cet  article  eft  fondé  fur  la  né^- 
ceffité  d'avoir  cultivé  fon  efprit  pen- 
dant pîufieurs.  années  ,  avant  que: 
d'étudier  en  médecine.  Nous,  avons; 
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Fait  voir  la  néceflîté  de  Pétuete  des 
belles  -  lettres  &  de  prefque  toutes 
les  parties  de  la  philofophie ,  pc^r 
être  en  état  de  pénétrer  dans  le 
labyrinthe  de  l'art  de  guérir  *.  cepen- 
dant ,  malgré  l'utilité  de  ce  point  légal, 
nous  voyons  chaque  jour  des  maî- 
tres-ès. arts  qui  ont  à  peine  quelques 
notions  de  la  plus  fîmpîe  latinité, 
qui  n'ont  fait  aucune  étude  réglée 
de  philofophie  dans  les  universités; 
mais  ce  qui  fera  gémir  tous  ceux 
qui  fentent  la  fagefle  de  cet  édit , 
ces  ignares  girofliers  fe  préfentent  & 
font  admis  aux  infcrîptions.  „ 

Article    q.u iTORziEMEÎ 

"Tous  ceux  qui  voudront  pren- 
dre des  degrés  ,  feront  tenus  de- 
fubir ,  à  chacune,  des  trois  années: 
d'étude  r  un  examen  de  deux  heures 
au  moins  fur  les  parties  de  la  mé- 
decine qui  leur  auront  été  enfei- 
gnées  pendant  le  cours  de  l'année. 
Dans  le  troilkme  defdits  -examens; 


ils  répondront  fur  toutes  les  leçons 
qu'ils  auront  prifes  pendant  le  cours 
entier  de  leurs  études  de  médecine  ? 
&  s'ils  font  trouvés  capables  dans 
lefdits  trois  examens  ,  ils  foutien- 
dront  publiquement  un  acte  pendant 
trois  heures  au  moins  ,  après  lequel 
ils  feront  reçus  bacheliers.  Voulons 
que  trois  mois  après  ils  fubiiTent 
un  dernier  examen  fur  la  matière 
médicinale ,  après  lequel  ils  fou- 
tiendront  un  fécond  acte  public 
pendant  quatre  heures  au  moins  T 
pour  être  admis  enfuite  au  degré  de 
licentié  :  le  tout  s'ils  font  jugés 
dignes  defdits degrés  de  bachalauréat 
&  de  licence,  à  la  pluralité  des  fui- 
frages  :  outre  lefquel s  actes  ceux  qui 
voudront  être  reçus  docteurs,  feront 
obligés  d'en  foutenir  un  troifieme 
pendant  cinq  heures  au  moins  fur 
toutes  les  parties  de  la  médecine  y 
lequel  acte  ils  pourront  foutenir  dès 
qu'ils  feront  reçus  lieentiés  9!fans  être 
tenus  d'obferver  aucun  interftice  yà 
«îoins  qu'il  n'y  en  ait  d'établi  entre 
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lefdits  degrés  de  licentié  &  de  doc- 
torat par  les  ftatuts  des  facultés  oè 
ils  fe  feront  recevoir  docteurs.  » 

REFLEXIONS. 

E  N  lifànt  cet'  article  ,  on  fera 
tenté  de  douter  de  toutes  nos  im- 
putations fur  l'ignorance  du  plus 
grand  nombre  des  médecins ,  mais 
ii  l'on  fait  comment  tous  ces  exa- 
mens s'exécutent ,  on  ne  tardera  pas 
à  revenir  à  notre  avis.  iç.  On  s'eii 
beaucoup  relâché  fur  la  longueur 
des  termes.  2°.  On  fournit  un  fujet 
ifolé  quelques  jours  avant  l'examen  5 
le  récipiendaire  fe  fait  mâcher  la 
matière  par  quelque  charitable  doc- 
teur. 3°.  Des  confrères  plus  inftruits^ 
ou  munis  de  quelques  réponfes 
toutes  faites,  parlent  à  l'oreille  du 
répondant.  40.  Les  profelfeurs  font 
fbuvent  afTez  foibles  pour  donner 
la  main  à  la  réception  des  plus 
ignorans.  f°.  Les  plus  honnêtes  fer- 
ment les  yeux  9  dans  l'efpérance  Que 


c  sa  > 

Vige  ou  h  nécefïîté  exciteront  Yêtaja- 
lation  des  étudians  après  leur  doc- 
torat ,  &  les  obligeront  à*  faire  de 
nouvelles  études.  Quant  aux  actes 
publics  y  l'ufage  donne  aux  récipien- 
daires des  préiidens  qui  perdent 
fouvent  toute  la  .féance  à  difputer 
avec  leurs  collègues  fur  des  matières 
épineufes  ,  &  ne  donnent  pas  le 
tems  aux  répondans  de  proférer  une 
feule  parole* 

Article    q_u inzieml 

;  "N'entendons  néanmoins déro-' 
ger  aux  ufages  des  facultés  où.  les 
afpirans  aux  degrés  font  tenus  de 
fubir  un  plus  grand  nombre  d'exa- 
mens ou  autres  actes  probatoires  » 
pour  être  admis  auxdits  degrés  ;  le£ 
quelles  facultés  continueront  d'en 
ufer  ainû  qu'elles  ont  fait  par  lf 
paiTé.  u, 
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REFLEXIONS. 

Les  étudians  de  Puniverfité  de 
médecine  de  Montpellier  ,  font 
obligés,  après  leur  bachalauréat  y 
&  plufieurs  autres  examens,  de  faire 
des  leçons  publiques  qui  doivent 
durer  trois  mois  :  il  eft  probable 
q.ue  dans  les  premiers  tem.s ,  ces, 
leçons  fe  faifoient  exactement  ;  mais 
aujourd'hui  elles  font  réduites  à 
trois.  Encore  comment  s'en  acquit- 
tent-ils ?  Ils  copient  le  plus  fouvent 
quelques  pages  de  livres  rares ,  ou  des 
anciens  cayers  ;  ils  les  lifent  effron- 
tément ,  après  quoi  ils  rient  avec 
leurs  condifciples  ,  de  la  bonté  des 
profeffeurs  qui  tolèrent  ces  abus. 
Cependant  on  leur  dreiîe  des  paten- 
tes ,  dans  lefquelles  on  affure  à  toute 
ia  terre  ,  qu'ils  ont  enfeigné  les 
parties  les  plus  épineufes  de  leur 
art ,  avec  attention ,  affiduité ,  &  Pap~ 
plaudiifement  de  leur  auditoire.  Lifez. 
les  réglemens  des  facultés  de  Paris 
&  de   Montpellier  :  ils  vous  ferons 
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trembler  par  les  épreuve!  qu'ils 
impofent  aux  récipiendaires.  Allez 
dans  ces  fameufes  univerfités  :  vous 
ferez  étonnés  de  la  multitude  d'adou- 
ciffemens  que  l'uiàge  leur  a  ména- 
gés. 

Article    seizième. 

tc  Les  f  uffrages  feront  toujours  don- 
nés par  fcrutin  ,  tant  aux  examens 
qu'aux  autres  actes  probatoires ,  foit 
pour  l'élection  des  profeifeurs ,  foit 
pour  l'admiffion   aux  degrés.  >3 

REFLE  XI  ONS. 

Pour  que  cet  article  produife 
l'effet  que  le  légiilateur  a  eu  en  vue  , 
il  faudroit  que  le  conclave  ne  fut 
compofé  que  d'hommes  intègres  , 
inacceflîbtes  à  la  fédudlion  de  ceux 
qui  travaillent  à  les  corrompre.  Nous 
laiifons  à  juger  par  les  faits  ,  fi  les 
univerfités  poffedent  toujours  ces 
hommes   refp'eclablçs. 
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Article  dix-septième» 

a  Pourront  les  étrangers  être 
admis  aux  études  de  médecine  dans 
les  facultés  de  notre  royaume ,  même 
y  prendre  les  degrés ,  fans  obferver 
les  intertftices  ci  -  deffus  marqués  * 
pourvu  qu'ils  aient  étudié  dans  le 
temps  porté  par  notre  préfent  édit , 
foit  dans  les  uuiverfités  de  notre 
royaume  ,  foit  dans  celles  des  pays 
étrangers ,  dont  ils  rapporteront  des 
atteftations  en  bonne  forme  ,  &  due- 
ment  légalifées  5  mais  ne  pourront 
les  degrés  par  eux  obtenus  leur  fervir 
dans  notre  royaume  ;  &  à  cet  effet 
fera  fait  mention  tant  du  lieu  de  leur 
naiffance  que  defdites  atteftations 
dans  les  lettres  de  bachelier  &  de  li- 
cence qui   leur  feront  accordées.  » 

ARTICLE     DI  X-H  U  I  T  I  E  M  E. 

Aucun  de  nos  fujets  ne  pourra 
être  admis  à  prendre  des  degrés 
dans  les  facultés  de  médecine,    s'il 
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n'eh  maitre-ès-arts  de  quelques- 
unes  des  univerfîtés  de  notre  royau- 
me $  fans  néanmoins  que  les  afpirans 
auxdits  degrés  de  médecine  ,  foient 
tenus  de  fe  faire  immatriculer  dans 
la  faculté  des  arts  de  l'uni verfité 
dans  laquelle  ils  les  obtiendront.  & 

Article    di  x-n  e  u  v  i  e  m  e. 

"Ne  pourra  pareillement  aucun 
de  nos  fujets  être  admis  aux  degrés 
dans  une  faculté  où  la  médecine 
s'enfeigne  publiquement ,  s'il  n'y  a 
étudié  pendant  une  année  au  moins.  w 

ARTICLE     VINGTIEME. 

"Lorsque  ceux  qui  auront  com- 
mencé leurs  études  dans  une  faculté, 
voudront  les  continuer  dans  une-au- 
tre ,  ils  ne  pourront  y  être  reçus  ,  foit 
qu'ils  foient  étrangers  ou  regnicoles, 
qu'en  rapportant  des  atteflations  d'é- 
tudes de  la  faculté  de  notre  royaume 
où  ils  auront  étudié,  dans  lefquelles 
atteflations  ladite  faculté  marquera  ex. 
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preïïement  s'ils  fe  font  prefentés  aux 
examens  &  actes  probatoires ,  & 
s'ils  ont  été  admis  ou  refufés  >  & 
à  cet  effet ,  il  fera  tenu  dans  toutes 
les  facultés  de  médecine ,  un  re- 
giftre  exact  des  admilîions  &  des 
refus  de  ceux  qui  auront  fubi  les 
examens,  ou  foutenu  les  actes  pro- 
batoises.Voulons  que  ceux  qui  au- 
ront été  ou  refufés  abfolument , 
ou  remis  à  un  tems  plus  long  pour 
fubir  un  nouvel  examen  ,  ne  puif- 
fent  jamais  être  admis  aux  degrés 
dans  une  autre  faculté  que  dans 
celle  ou  ils  auront  été  refufés  ou 
remis.  „ 

REFLEXIONS. 

Il  n'eft  pas  douteux  que,  parmi 
ceux  qui  fe  préfentent  à  l'imma- 
tricule ,  il  n'y  en  ait  un  grand  nom- 
bre qui  n'ont  aucune  difpofition 
pour  l'étude ,  qui  n'ayant  jamais 
développé  leurs  facultés  intellec- 
tuelles ,   font  dans  Pimpofïïbilité  d§ 
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feifir  îa  chaîne  des  vérités  médici- 
nales. Ces  fujets  ineptes ,  ou  par 
nature ,  ou  par  accident ,  devroient 
être  refufés  fans  miféricorde  5  les 
profeifeurs  devroient  fentir  que  ce 
feront  autant  de  fléaux  dans  les 
pays  où  ils  fixeroient  leurs  demeu- 
res. Cependant  nous  ne  voyons  pas 
qu'ils  foienc  refufés  abfolument.* 
les  plus  ignorans  font  renvoyés  ad 
tempus  ,  pour  quelques  mois.  Quelle 
peut  être  la  caufe  de  cette  foiblefle  ? 
Peut-être  que  Ci  les  actes  fe  don- 
noient  gratuitement,  les  directeurs 
(jes  univerfités  feroient  plus  fé- 
veres. 

Article    tin  g  t-u  nieme. 

K  Defndons  aux  profeiïeurs  de 
difpenfer  qui  que  ce  foit  de  l'exé- 
cution des  ftatuts  &  réglemens ,  & 
de  donner  des  atteftations  d'étude 
qui  ne  foient  véritables,  à  peine 
contre  lefdits  profeifeurs,  de  pri- 
vation de    leur  chaires  >  &  contre 
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•eux  qui  fe  ferviroient  de  ces  fojv 
tes  de  difpenfes ,  d'être  déchus  de 
leurs  degrés.  Et  à  l'égard  de  ceux 
qui  auront  obtenu  de  faufles  attef- 
tarions,  nous  les  déclarons  incap?u 
blés  d'être  jamais  admis  aux  degrés  j 
&  voulons  en  outre  que  le  procès 
leur  foit  fait  &  parfait,  à  la  re- 
quête de  nos  procureurs-généraux 
ou  de  leurs  fubftituts  ,  enfembîe  à 
ceux  qui  auront  eu  part  à  la  fauf- 
fêté  defdites  atteftations ,  fuivant  1* 
rigueur  de  nos  ordonnances.  „ 

REFLEXIONS. 

Il  eft  aifé  de  voir,  en  méditant 
cet  article,  avec  quelle  follicitud* 
le  îégiflateur  a  cherché  tous  les 
moyens  d'empêcher  l'introduction 
des  abus:  mais  malgré  ces  foins, 
ils  font  aufli  énormes  qu'avant  la 
loi.  Pour  mettre  cet  article  en  exé- 
cution ,  il  faudroit  que  chaque  uni- 
versité eût  des  cenfeurs  irréprocha- 
bles ,  qui  dénonçaffent  fans  miféri- 
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corde  tous  les  déliquafcs.  S'ils 
exiftoient  ces  censeurs  redoutables  5 
&  s'ils  trouvoient  des  juges  qui 
voulurent  fe  plier  à  leurs  fouhaits, 
que  de  lettrés  pompeufes  de  doc-% 
teurs  fetoient  biffés! 

Article  ving t-d euxieme; 

cc  Les  écoliers  defdites  facultés  fe- 
ront tenus  d'aflifter  aux  cours  d'à*, 
.natomie  &  de  pharmacie  galénique 
&  chymique  ,  &  aux  démonftra- 
tions  des  plantes  qui  fe  feront  pen- 
dant le  tems  qu'ils  font  obligés 
d'étudier  dans  lefdites  facultés  ;  & 
fera  fait  mention  de  leur  afîiduité 
aux  leçons  &  démonftrations ,  dans 
les  atteftations  qu'ils  retireront  des 
profeireurs  fous  lefquels  ils  auront 
étudié.  „ 

REFLEXIONS. 

Combien  voit -on  de  médecins 
qui   puilfent  prouver  par  les  faits 

aux 
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aux  bons  apothicaires  &  aux  chi- 
rurgiens inftruits  ,  qu'ils  ont  fuivi 
les  leçons  d'anatomie  ,  de  chymie  , 
de  pharmacie,  &  de  botanique?  La 
plupart  démontrent  affez  bien  leur 
impéritie  fur  tous  ces  chefs  ,  par 
l'embarras  où  ils  font  dans  les 
amphithéâtres ,  lorfqu'il  s'agit  de 
faire  l'ouverture  d'un  cadavre,  & 
fur-tout  dans  les  ordonnances,  qui 
apprêtent  fî  fouvent  à  rire  aux 
apothicaires  inftruits  des  détails  de 
la  pharmacie.  Cette  ignorance  fi 
fouvent  obfervable  prouve,  ou  que 
les  cours  mentionnés  dans  cet  ar- 
ticle font  négligés ,  ou  que  les  pro- 
felfeurs  fouffrent  que  les  étudiant 
s'abfentent  des  leçons  ,  ou  enfin 
qu'ils  les  admettent  aux  honneurs 
fans  leur  faire  fubîr  les  examens 
ordonnés  par  la  loi.  Quelle  que 
foit  la  caufe  de  ce.  phénomène,  il 
prouve  encore  que  cet  article  fi 
fage  n'eft  point  exécuté  félon  fa 
teneur. 

Tome  1IL  E 
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Article    vingt-troisième. 

"  Les  profeffeurs  des  facultés  éta- 
blies dans  îles  villes  où  il  n'y  a 
point  encore  de  jardin  des  fimples , 
feront  tenus  de  faire  deux  fois  Tan- 
née à  leurs  écoliers  des  démonftra- 
tions  des  plantes  ufuelles ,  tirées  des 
jardins  particuliers,  &  de  les  me- 
ner herborifer  à  la  campagne  ,  au 
moins  quatre  fois  par  an.  „ 

REFLEXIONS. 

Cet  article',  qui  eft  aiïez  obfcur ,  a 
fourni  aux  profeffeurs  de  botanique 
une  excufe  plaufible  de  leur  négli- 
gence ,  fur-tout  s'ils  ont  entendu 
que  le  Légiflateur  ne  les  oblige 
qu'à  deux  leçons.  Comment  en  effet 
pourra- t- on  expliquer  quatre  ou 
cinq  cent  plantes  dans  deux  féan- 
ees  ,  &  dans  deux  herborifat:ons. 
Mais  heureufement  les  démonstra- 
teurs des  célèbres  universités  ne 
.s'en    font    pas    tenus    là  ,    ils    ont 


,(99) 

multiplié  le  nombre  des  leçons  ,  & 
des  herborifations.  Tout  ce  qu'on 
pourroit  leur  reprocher ,  c'cft  de 
ne  pas  aflfez  infifter  fur  les  plantes 
véritablement  utiles,  &  de  prodi- 
guer leur  érudition  fur  une  multi- 
tude de  végétaux  qui  ne  font  pro- 
pres qu'à  amufer  un  moment,  & 
qui  diftraifent  leurs  auditeurs  des 
vérités  de  pratique 

Article  vingt- quatrième. 

cc  Les  facultés  qui  manqueront 
de  fonds  pour  la  dépenfe  nécef- 
faire  pour  ces  fortes  de  leçons  & 
démonftrations  ,  nous  enverront 
dans  trois  mois  après  la  publica- 
tion des  préfentes  ,  les  délibéra- 
tions qu'elles  auront  prifes  fur  les 
moyens  les  plus  convenables  pour 
leur  procurer  les  fecours  dont  elles 
ont  befoin  à  cet  égard.  Le  tout 
dans  la  forme  prefcrite  par  l'article 
fécond  du  préfent  édit.  „ 

E  s 
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REFLEXIONS. 

Plufieurs  univerfités  n'ont  ni  la* 
boratoire  chymique ,  ni  jardin  bo- 
tanique. En  conféquence  les  leçons 
fur  îa  pharmacie ,  &  l'ufage  des 
plantes  ,  ne  peuvent  s'y  faire  avec 
fuccès.  Cet  article  n'a  donc  pas  été 
obfervé  félon  fa  teneur ,  ou  s'il  l'a 
été ,  les  fonds  ont  été  aliénés  ou 
abfbrbés  pour  quelqu'autre  ufage 
contraire  à  la  loi. 

Article  vingt- cinquième. 

"  Enjoignons  aux  magiftrats  ,  & 
aux  directeurs  des  hôpitaux,  de  faire 
fournir  les  cadavres  aux  profef- 
feurs ,  pour  faire  les  démonftrations 
d'anatomie,  &  pour  enfeigner  les 
opérations  de  chirurgie.  „ 

REFLEXIONS. 

Rendons  juftice  au  zèle  des' ma- 
giftrats ,  &  des  adminiflrateurs  des 
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hôpitaux.  Pénétrés  de  l'utilité  & 
de  l'importance  de  l'étude  de  l'ana- 
tomie  &  de  la  chirurgie  5  ils  ont 
toujours  abandonné  aux  profef- 
feurs  les  cadavres  néceifaires  pour 
leurs  leçons  ;  mais  le  plus  grand 
obftacle  aux  progrès  des  connoiC 
fances  chirurgicales  vient  toujours 
des  préjugés  du  peuple ,  il  voit  avec 
peine  les  difiections  qui  s'exécu- 
tent fur  l'homme  :  toujours  enclin 
à  fe  forger  des  chimères ,  il  ne 
tarde  pas  à  taxer  les  profeifeurs  des 
plus  grands  crimes.  A  l'entendre  , 
ces  meilleurs  ne  fe  contentent  pas 
de  faire  des  expériences  fur  le  ca- 
davre ,  ils  égorgent  encore  des  hom- 
mes vivans ,  &  fur-tout  des  enfans. 
Nous  avons  vu  régner  ces  préjugés 
ridicules  dans  une  des  plus  célèbres 
universités  ,  qui  étant  fondée  de- 
puis plufieurs  iiecles ,  devroit  avoir 
difiipé  par  le  laps  du  tems  ces  er- 
reurs populaires.  Dans  les  collèges, 
&  les  univerfités  ,  où  les  cours 
fouffrent  quelque  interruption  ,  le 

E-3 
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peuple  fe  porte  fouvent  aux  plus 
grands  excès.  Celui  de  Lyon  vient 
d'en  offrir  un  exemple  à  jamais  mé- 
morable ,  &  qui  fera  certainement 
époque  aux  yeux  des  phiîofophes 
dans  l'hiftoire  des  foiblerTes  de 
l'efprit  humain.  Ce  collège  établi 
depuis  plusieurs  fiecles  avpit  enfin 
relevé  fes  écoles,  il  avoit  fenti  la 
nécefîïté  de  communiquer  aux  ama- 
teurs les  faines  vérités  médicinales. 
Pénétré  des  brigandages  qui  s'exer- 
çoient  dans  la  ville  ,  il  avoit  penfé 
qu'en  inftruifant  les  gens  fenfés 
fur  la  conftitution  de  notre  art , 
fur  fes  difficultés  ,  fur  fes  loix  & 
les  principes ,  il  pourroit  arrêter  les 
fuites  funeftes  de  l'anarchie,  qui  eft 
à  fon  comble  dans  cette  malheu- 
reufe  ville.  Il  voyoit  avec  douleur 
que  les  chirurgiens ,  les  apothicai- 
res ,  les  droguiftes  s'ingéroient  dans 
l'exercice  de  la  partie  de  guérir 
qui  eft  cte  droit  dévolue  aux  mé- 
decins. Connoiflant  leur  incapa- 
cité  à  cet   égard  :  il  efpéroit  qu'en 
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Jeur  ouvrant  les  tréfors  de  la  faine 
pratique  ,  il  les  mettroit  au  moins 
dans  l'heureule  pofîtion  de  pouvoir 
exercer  la  médecine  avec  quelque 
fuccès  >  d'ailleurs  il  voyoit  que  nos 
campagnes  ne  pouvoient  être  ré- 
gies 3  vu  Tétat  acluel  de  la  conf- 
titution  politique  de  la  médecine , 
que  par  des  chirurgiens  qui ,  n'ayant 
jamais  étudié  les  maladies,  &  les 
remèdes  ^qui  peuvent  les  détruire , 
fe  livroient  à  une  routine  honteufe 
&  meurtrière. 

Les  médecins  de  Lyon,  éblouis 
par  toutes  ces  vues  3  entreprirent 
en  1766  d'ouvrir  trois  cours  pu- 
blics 5  ils  nommèrent  pour  les  rem- 
plir/ trois  profeffeurs.  Le  premier 
étoit  chargé  d'expofer  les  prin- 
cipes d'anatomie  &  de  chirurgie; 
le  fécond  devoit  développer  toute 
la  chaîne  des  vérités  chymiques  ; 
le  troifieme  fe  propofoit  de  jetter 
les  fondemens  de  l'hiftoire  natu- 
relle ,  &  d'expliquer1  la  nature  &  les 
vertus  des   dirTérens  remèdes,  Déjà 

E4 
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©n  étoit  cïifpofé  à  nommer  des  profeE. 
feurs  pour  enfeigner  l'hiftoire  des  ma- 
ladies. Tout  cet  établirTement  avoit 
quelque  choie  de  fïngulier  ;  il  eftbien 
vrai  que  le  collège  de  Lyon  étoit 
obligé  par  fes  ftatuts,  autorifépar  les 
édits  de  quatre  rois  ,  entr'autres  par 
celui  de  Louis  le  Grand,  étoit  obligé, 
dis-je  ,  d'inftruire  les  élevés  en  chi- 
rurgie &  en  pharmacie  ,*  mais  il  n'a- 
voit  aucuns  fonds ,  ni  pour  affurer  des 
honoraires  à  fes  profeifeurs,  ni  pour 
faire  les  dépenfes  néceflaires.  Cepen- 
dant, malgré  ce  grand  obftacle,les  ma- 
giitrats  lui  ayant  accordé  une  falle  ,  il 
fe  détermina  fans  héfiter  à  facrifier 
toutes  les  économies  qu'il  avoit  faites 
depuis  plufleurs  années  ;  il  éleva  un 
laboratoire  de  chymie  qui  furpaffoit 
en  beauté  ceux  de  Montpellier  & 
ne  Paris.  On  conftruifit  une  am- 
phithéâtre anatomique  ;  enfin  en 
1767,  les  cours  s'ouvrirent  avec 
pompe.  JvîoiifeigneurJ'archevêque  ho- 
nora de  fa  préfence  l'orateur  qui  fit 
le  difeours  inaugural.  M.  de  Mion 
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dont  îe   zèle    pour  le    progrès  cîes 
fciences   ne    connoît    aucun    obfta- 
c'e,    donna  la  fan&ion  des  loix  au 
nouvel    établiifement.    Les     magifl 
trats  ,  à   qui  ce  collège    devoit  fou 
emplacement   ,     annoncèrent     leur 
amour   pour   les  lettres,    en  fécon- 
dant puifTamment  fes   efforts.  Enfin 
les    cours    fe   firent   régulièrement. 
L'année  fuivante  l'ouverture  fut  faite 
avec  la  même  pompe  >  le  concours 
extraordinaire  des   auditeurs  de  tous 
les  états  ranimoit  l'ardeur    des  prc- 
feffeurs.   Déjà   le  médecin  qui  étoit 
chargé  de  l'anatomie  avoit  fait  quel- 
ques   leçons  ,    îorfque    tout-à-coup 
une  émeute    affreufe    s'excita    dans 
toute  la  ville.  Une  populace   effré- 
née affiégea  l'amphitéatre  anatomi- 
que  ;  en   peu   d'heures    les    portes 
furent  enfoncées.    Les  furieux  por- 
tèrent le  feu  dans  toutes  les  falîes  : 
bientôt  Fincendie    ayant  tout  con- 
fumé  dans  le  laboratoire ,  les  mutins 
forcèrent    Facadémie     de    peinture 
qui  étoit  voifine,  ils  livrèrent  atix 
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flammes  dévorantes  les  plus  beaux 
morceaux    de  cet    art    enchanteur. 
Quelques  efforts  que   les  magiftrats 
fifîent  pour  les  calmer  ,  ils    furent 
fourds  à    leur  voix.    Déjà   ils    me- 
naqoient  un  des   plus   célèbres  bâ- 
timens    de    l'Europe  ;    la   fameufe 
bibliothèque    que    cette  ville    con- 
ferve    depuis   tant  d'années  ,  alloit 
être  confumée  ,  lorfque  le  comman- 
dant irrité  de  tant  d'opiniâtreté  de 
la  part  des  rebelles,  ordonna  fage- 
ment  de  les  repouffer  avec  vigueur. 
Les  vrais  citoyens  facrifierent  leur 
vie   pour  arrêter  les    progrès  d'une 
émeute  qui,   félon  le  plan  des  fédi- 
tieux  ,  auroit  entraîné  la  deftru&ion 
d'une  grande  partie  de  la  ville.  Dans 
ces  momens  de  calamité  ,  les  profeC- 
feurs   menacés  de  la    mort  la  plus 
affreufe ,   furent  obligés  d'abandon- 
ner leurs  domiciles  j  les  mutins  qui 
les  accufoient    d'affafïinats,    ne    les 
menaçoient   de  rien  moins    que  de 
les  jetter   dans  le  bûcher  élevé.  La 
mort  de  quelques-uns  de  leurs  élevés  9 
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annonqoit  pour  eux  les  plus  grands 
maux  5  l'un  d'entr'eux  n'échappa 
qu'avec  peine  des  mains  des  furieux. 
Voilà  tout  ce  qu'ont  obtenu  ces 
citoyens  qui  facrifioient  fans  intérêt 
leur  tems  &  leur  fanté.  Le  collège 
ayant  épuifé  fes  finances ,  s'eft  trouvé 
hors  d'état  de  relever  fes  écoles. 
Cependant  les  profeffeurs  ne  fe  font 
pas' rebutés,  ils  ont  ofé  propofer  aux 
magiftrats  les  moyens  les  plus  effica- 
ces d'éviter  déformais  de  femblables 
malheurs  ;  ils  ont  offert  de  recommen- 
cer leurs  leçons.  Pénétrés  de  l'uti- 
lité des  cours  ;  fourds  aux  confeiîs 
de  leurs  amis  qui  leur  ont  fait 
entrevoir  les  périls  les  plus  évi- 
dens ,  ils  attendent  avec  impatience 
le  moment  heureux  où  ils  pourront 
iignaler  de  nouveau  leur  zèle  pour 
leurs  concitoyens.  Déjà  les  pères  de 
la  patrie  cherchent  un  emplacement 
plus  convenable  5  ils  promettent 
qu'ils  n'épargneront  aucun  foin  pour 
rétablir  les  écoles  de  médecine  dans 
leur  première  fplendeur.  Puilïe  le 
ciel  favorifer  leur  projet  ! 
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Article    y  i  n  g  t-  s  lx  i  e  m è 

ctNuLne  pourra,  fous  queique 
prétexte  que  ce  foit ,  exercer  la  mé- 
decine ,  ni  donner  aucun  remède  , 
même  gratuitement,  dans  les  villes, 
&  bourgs  de  notre  royaume  ,.  s'il 
n'a  obtenu  le  degré  de  licentié  dans: 
quelques-unes  des  facultés  de  .mé- 
decine qui  y  font  établies  ,  confor- 
mément à  ce  qui  eft  porté  par  notre 
préfent  édit,  à  peine  de  cinq  cents 
livres  d'amende»  applicables  moitié 
à  nous,  &  l'autre  moitié  à  la  faculté 
©u  aggrégàtion  la-  plus  prochaine 
du  lieu  où  ceux  qui  ne  font  pas 
gradués  auront  exercé  la  médecine.  ,^ 

REFLEXI  ONS. 

Cet  article  important  nous  a 
fourni  les  fujets  de  plaintes  que 
nous  avons  expofés  en  parlant  des 
chirurgiens ,  des  apothicaire?  ,  des 
charlatans  ,  &c.  Si  quelqu'un  d'eux 
ie  plaint  du  ton  que  nous  avons  été 
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obligés  de  prendre  en  parlant  de  leur 
brigandage ,  qu'ils  faflèht  réflexion 
que  par  leur  déibbéiiîance  à  la  loi  ils 
caufent  les  maux  les  plus  affreux. 

Article   vingt  -  septième. 

cc  Voulons  que  tous  religieux  ; 
mendians  ou  non  mendians ,  foienfc 
&  demeurent  compris  dans  la  pro- 
hibition portée  par  l'article  précé- 
dent 5  &  en  cas  de  contravention 
de  la  part  de  ceux  qui  ne  font  pas 
mendians ,  voulons  que  l'amende 
de  cinq  cents  livres  ,  ci-deiîus  pro- 
noncée, foit  payée  par  le  monaf- 
tere  où  ils  font  leur  demeure  ;  &  à 
l'égard  des  mendians  ,  ils  feront  ren- 
fermés pendant  un  an  dans  une  des 
maifons  de  leur  ordre  ,  éloignée 
de  vingt  lieues  au  moins  du  lieu  où 
ils  auront  pratiqué  la  médecine  j 
&  en  cas  qu'ils  en  fortent  pendant 
îedit  tems ,  au  préjudice  de  nos  défen- 
fes ,  permettons  à  la  faculté  de  mé- 
decine la  plus  prochaine  de  les  faire 
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arrêter,  en  obtenant  préalablement 
la  permiflîon  par  écrit  du  lieutenant 
général  de  police  des  villes  où  ladite 
faculté  fera  établie. "  „ 

REFLEXIONS. 

Dans  tous  les  couvens  on  trouve 
des  religieux  qui  ne  fe  contentant 
pas  de  vendre  des  remèdes  ,  au  pré- 
judice des  apothicaires,  ofent  encore 
les  prefcrire  de  leur  propre  auto,- 
rité.  Ajoutez  les  fœurs  des  hôpi- 
taux, &c.  &  vous  vous  convaincrez 
rjue  cet  article  n'eft  point  obfervé. 
Voyez  ce  que  nous  avons  dit  à  ce 
fujet  dans  la  féconde  fe&ion. 

Article  vingt- huitième. 

"  Défendons  très-expreffément  à 
nos  juges ,  &  à  ceux  des  feigneurs 
liauts-jufticiers ,  fous  peine  d'inter- 
diction", de  permettre  l'exercice  de 
la  médecine  à  Vautres  qu'à  ceux  qui 
juftifieront  avoir  obtenu  les  .degrés 
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de  licentié  y  fuivant  les  formes  prek 
crites  par  notre  préfent  édit.  Décla- 
rons les  permifîions  qu'ils  peuvent 
avoir  données  pour  le  paffé  ,  &  celles 
qu'ils  pourront  donner  pour  l'avenir  5 
nulles  &  de  nul  effet.  Révoquons 
même ,  en  tant  que  befoin  feroit  9 
toutes  celles  que  nous  pourrions 
avoir  ci-devant  accordées  ,  lefquelles 
demeureront  nulles  de  plein  droit 
du  jour  de  la  publication  des  pré- 
fentes. „ 

REFLEXIONS. 

P  r  e  s  q_u  e  tous  les  chapitres  de 
notre  ouvrage  prouveront  combien, 
l'on  eft  éloigné  de  fentir  aujour- 
d'hui l'utilité  de  ce  point  fondamen- 
tal de  la  loi. 

ARTICLB    VINGT -NEUVIEME. 

<c  Défendons  auffi,  fous  les 
mêmes  peines  que  deifus  ,  à  tous 
ceux   qui  n'auront*  pas   obtenu  les 
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degrés  de  docteurs  ou  de  lîcentiés 
en  la  forme  ci  deifus  marquée ,  de 
prendre  la  qualité  de  docteur  ou  de 
licentié  dans  quelque  acte  que  ce 
puiffe  être  >  même  dans  les  livres 
ou  écrits  qu'ils  pourront  donner 
au  public.  „ 

REFLEXIONS. 

Plusieurs  chirurgiens ,  fans 
fortir  de  leur  ville  qui  n'a  point 
d'univerfité,  obtiennent  des  lettres 
de  do&eurs  ,  s'en  prévalent  pour 
exercer  la  médecine,  &  ils  font  affez 
hardis  pour  méprifer  cet  édit ,  qui 
doit  être  regardé  comme  le  fonde- 
ment de  la  fureté  de  la  vie  des  ci- 
toyens >  ils  ont  même  trouvé  très-fin- 
gulier  que  des  médecins  qui  avoient 
fubi  toutes  les  épreuves  qu'exige 
le  légiilateur ,  &  qui  avoient  encore 
foutenu  les  examens  les  plus  rigou- 
reux pour  être  aggrégés  dans  un 
collège  célèbre ,  voulufTent  s'oppofer 
à  leurs  démarches  téméraires.  Non- 
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feulement  ils  prenoient  dans  leurs 
écrits  ,  &  dans  toute  autre  occafion  , 
le  titre  faftueux  de  docteur  en  Tune 
&  l'autre  médecine  ;  mais  encore 
ils  vouloient  en  impofer  aux  citoyens, 
en  consignant  ces  titres  dans  un 
livre  qui  eft  fait  pour  apprendre 
à  tous  les  habitans  de  la  ville  la 
condition  &  les  prérogatives  des 
principaux  citoyens.  Le  croiroit-on  ? 
ce  qui  devoit  être  décidé  en  pre- 
mière inftance  ,  a  fait  la  matière  d'un 
procès  long  &  difpendieux.  .Auguftes 
loix  de  nos  princes ,  jufqu'à  quand 
]a  chicane  annullera-t-elle  le  bonheur 
que  vous  promettez  aux  hommes  ! 
Jufqu'à  quand  levera-t-elle  fa  tête 
hideufe  pour  opprimer  la  juftice  & 
l'innocence  !  Nous  ofons  le  dire  , 
nous  vivons  fous  un  prince  trop 
jufte  pour  que  l'empire  de  cette 
déefle  infernale  foit  de  longue  durée  i 
le  génie  tranfeendant  à  qui  il  a  con- 
fié quelques  rênes  de  l'empire,  étouf- 
fera bientôt  les  monftres  qu'elle  en- 
fante chaque  jour. 
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Article   trentième 

"  Ayant  égard  à   la  très-humble 
fupplication   qui    nous  a    été   faite 
par  les  provinces  des  Pays-Bas ,    & 
particulièrement    par    l'univerfité  , 
de  Douay  ,   de  les   maintenir  dans 
leur  ancien    ufage  ,  par  rapport  à 
l'exercice    de    la    médecine  ,    nous 
défendons  très-exprefîément ,  à  peine 
de  cinq  cents  livres    d'amende,    à 
tous  docteurs  &  licentiés  des  autres 
facultés  de  notre  royaume,  d'exer- 
cer la  médecine  dans  nos  provinces 
de  Flandre ,  Artois  ,  Hainault ,  Tour- 
nefis    &  Cambrefis ,    s'ils    ne    font 
gradués  en  l'univerfité  de  Douay  ;  à 
la  charge    que    réciproquement    les 
gradués    de  l'univerfité    de    Douay 
ne    pourront   exercer    la    médecine 
dans   les  autres  provinces  de  notre 
royaume ,  fans    néanmoins    que    la 
prohibition    portée    par   le    préfent 
édit  contre  les   do&eurs  &  gradués 
des  autres  universités,  puiffe  avoir 
lieu  contre  ceux  des  facultés  de  Paris 
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Se  de  Montpellier  :  le  tout  ainfî 
que  ladite  univerflcé  nous  l'a  fait 
très-humblement  demander  &  pïo- 
pofer.  „ 

REFLEXIONS. 

Il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  ne  fût 
permis  d'exercer  la  médecine  dans 
chaque  province,  qu'aux  feuls  doc- 
teurs reçus  dans  fon  univerfîté. 
Pour  rendre  cet  établiffement  plus 
utile  ,  on  ne  devroit  recevoir  qu'un 
certain  nombre  de  médecins  fuffi. 
fans  pour  le  fervice  de  chaque  ville 
ou  campagne.  Par  ce  moyen  on 
pourroit  choifîr  les  bons  fujets , 
qui,  étant  fûrs  de  vivre  honora- 
blement après  leur  do&orat ,  s'a- 
donneroient  avec  ardeur  à  toutes 
les  études  nécelTaires  pour  former 
un  grand  médecin.  Quant  aux  pri- 
vilèges de  i'univerfité  de  Montpel- 
lier ,  la  foule  d'ignorans  que  cette 
ancienne  académie  envoie  chaque 
année  3  prouve  invinciblement  qu'elle 
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■»  tien  dégénéré  de  fou  ancienne 
fplendeur ,  &  qu'elle  eft  attaquée  de 
quelques  vices  effentiels. 


Article   trente-unième. 

4<  Et  d'autant  qu'après  les  grands 
abus  qui  fe  font  glilfés  dans  une 
partie  des  facultés  de  notre  royau- 
me, il  eft  difficile  d'efpérer  que  les 
études  y  foient  d'abord  affez  fiorif- 
fantes  pour  pouvoir  rétablir  avec 
une  entière  fureté  l'ancien  privi- 
lège des  univerfités,  &  qu'en  atten- 
dant que  le  tems  nous  ait  fait  voir 
l'effet  de  notre  préfent  règlement 
il  paroit  plus  convenable  de  ne  laif. 
fer  exercer  la  médecine  dans  chaque 
faculté,  que  par  des  docteurs  ou  li- 
çentiés  qui  y  auront  été  reçus  3  ou 
qui  y  auront  donné  des  preuves 
publiques  de  leur  capacité  :  nous 
avons  fait  par  provision ,  &  jufqu'à  ce 
qu'autrement  par  nous  ait  été  or- 
donné a  très- expr  elfes  inhibitions  & 
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défenfes  à  tous  médecins ,  à  peîiie 
de  cinq  cents  livres  d'amende  appli- 
cab'e  comme  deiïus,  d'exercer  la 
médecine  dans  les  lieux  où  il  y  a 
univerfité,  s'ils  ne  font  gradués  ou 
aggrégés  en  icelle,  &  dans  les  lieux 
où  il  n'y  a  qu'un  collège  ou  corps 
de  médecine ,  s'ils  ne  font  aggré- 
gés audit  corps  ou  collège,  en  là 
manière  accoutumée.  „ 

REFLEXIONS. 

Cette  féconde  épreuve  que  l'on, 
©OTuie  dans  certaines  villes  du  royau- 
me ,  eft  très-utile.  Quelque  féveres 
que  foient  les  loix ,  quelque  exa&s 
que  les  profeffeurs  foient  à  ne  re- 
cevoir que  de  bons  fujets ,  ils  ne 
peuvent  éviter  d'être  quelquefois 
trompés. 

Article   trente-deuxième. 

"  Ordonnons  pareillement  par 
provifion ,  que  ceux  qui  auront  été 
reçus  docteurs  ou  licentiés  dans  une 
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faculté,  ne  pourront  être  aggrégés  à 
une  autre  faculté  ou  corps  de  mé- 
decine ,  qu'en  foutenant  préalable- 
ment un  a  de  public  de  quatre 
heures  au  moins ,  fur  toutes  les 
parties  de  la  médecine  ,  «Se  en  payant 
lafomme  de  cent  cinquante  livres, 
pour  tout  droit  ;  &  néanmoins  ceux 
qui  auront  exercé  la  médecine  pen- 
dant dix  ans,  dans  la  faculté  en 
laquelle  ils  auront  été  reçus  docteurs 
ou  licentiés  ,  feront  aggrégés  fans  être 
obligés  de  foutenir  aucun  acle  pu- 
blic, en  payant  feulement  lefdits 
droits  ,  &  rapportant  des  atteftations 
de  la  faculté  de  médecine  &  des  ju- 
ges royaux  des  lieux  où  ils  l'auront 
exercée;  &  le  tems  de  dix  ans  de 
pratique  ne  pourra  être  compté  que 
du  jour  de  la  publication  de  notre 
préfent  édit.  „ 

REFLEXIONS. 

Voulons    que  dans  les  facultés 
ou  collèges  de  médecine  ,  dans  lef- 
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quels  on  exige  de  plus  grandes 
épreuves  de  ceux  qui  y  font  aggré- 
gés,  il  en  foit  uie  comme  par  le 
pailé.  „ 

REFLEXIONS. 

Le  collège  de  médecine  de  Lyon* 
qui  eft  l'un  des  plus  anciens  du 
royaume ,  a  confervé  dans  toute  fa 
vigueur  l'exécution  de  fes  ftatuts. 
Il  eft  trés-difficilc  que  l'ignorance 
&  le  vice  puiflent  pénétrer  dans 
fon  enceinte.  Les  récipiendaires  font 
obligés  de  faire  quatre  a&es  ,  dont 
deux  font  particuliers  ,-  &  deux  pu- 
blics. Dans  le  premier  ,  tous  les  col- 
îégiés  étant  aiTemblés ,  examinent 
avec  foin  &  attention  les  lettres  du 
candidat ,  fes  atteftations  de  réfi- 
dence  dans  l'univerfité  dont  il  fe 
dit  docteur;  dans  le  fécond,  il  eft 
obligé  d'apporter  des  atteftations 
qui  prouvent  qu'il  a  exercé  jla  mé- 
decine quatre  ans  au-moins  depuis 
fon  do&orat  dans  une  ville  à  cinq 
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lieues  de  diftance  de  Lyon.  Il  âoït 
auffi  prouver ,  par  les  témoignages 
les  plus  authentiques,  qu'il  a  vécu  pen- 
dant tous  ce  tems-là  en  honnête 
homme  &  en  vrai  chrétien.  Toutes 
ces  atteftations  doivent  être  légalifées 
par  les  juges  des  lieux  où  il  a  fait 
fa  demeure.  En  outre  on  ne  néglige 
jamais  de  s'informer  directement  de 
leur  authenticité,*  le  collège  exige 
que  le  candidat  garde  des  interftices 
de  trois  mois  entre  chaque  acte. 
Le  troifieme  eft  public,  il  fe  fait  en 
préfence  des  magiftrats  ,  le  lieute- 
nant générai  tire  la  matière  du  dif- 
cours  au  fort.  On  fe  fert  des  apho- 
rifmes  d'Hypocrate  :  le  récipiendaire 
eft  obligé  de  parler  en  latin  pen- 
dant une  heure  au  moins ,  fur  £a 
matière  que  le  fort  lui  préfente  ; 
fon  difcours  doit  fur-tout  rouler  fur 
les  principes  de  l'art.  On  exige  qu'il 
expofe  Fanatomie  de  la  partie  fur 
laquelle  il  doit  pérorer,  fon  ufage, 
fon  action  ,  les  maladies  qui  l'atta- 
quent communément.  Enfin  le  dif- 
cours 
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cours  eft  terminé  par  l'explication  de 
l'aphorifme  échu.  Cet  examen  eft 
très-rigoureux,  vu  la  multitude  des 
aphorifmes  &  la  variété  cjss  fujets 
qu'ils  expriment.  Le  quatrième  eft 
encore  plus  effrayant  >  le  récipien- 
daire doit  être  prêt  fur  fix  cents  gen- 
res de  maladies,  tant  médicinale* 
que  chirurgicales,*  il  doit  pérorer 
pendant  une  heure  fur  celle  qui  lui 
échoit  à  la  décifion  du  fort.  On  exi- 
ge fur-tout ,  qu'après  avoir  donné 
l'hiftoire  ridelle  de  la  partie  affe&ée 
&  des  fymptomes  les  plus  caraéié- 
riftiques  de  la  maladie  ,  il  trace  un 
plan  de  curation  fondé  fur  i'expé* 
rience  la  plus  authentique.  Cette 
épreuve  eft  fui  vie  de  quelques  pro- 
blêmes de  pratique ,  que  le  doyen 
propose  à  réfoudre  à  l'afpirant  s'il 
eft  docteur  de  Montpellier  $  flnon, 
\[  eft  fournis  aux  interrogats  de  tous 
les  aggrégés.  Remarquez  que  les  pro- 
tections font  abfolument  inutiles, 
vu  la  nature  de  la  réception:  tout 
çft  fournis  aux  fort 3  les  matières» 
Tome  UL  F 


(  IM  ) 

foit  les  aphorifmes,  foit  les  mala- 
dies ,  font  confignées  fans  ordre 
dans  un  livre  qui  n'eft  jamais  com- 
muniqué à  l'afpirant;  d'ailleurs  M. 
le  lieutenant  général  tire  au  ha- 
fard. 

Ces'  épreuves     rigoureufes     font 
très-propres  à  corriger  les   mauvais 
effets  des  univerfités:  auffi  peut-on 
affurer  que  de  tout  tems  le  collège 
des    médecins  de   Lyon    a   préfenté 
des  praticiens  honnêtes   &  instruits. 
Aucun  d'eux  n'a  pu  ni  ne  peut  être 
taxé  de  cette  ignorance  groffiere  qui 
déshonore    la    médecine  ;    plufi^urs 
fe  font   rendus  célèbres   dans  toute 
l'Europe  $  il  a  produit  les  Spons  ,  les 
Çhamprez    père  &   fils,    les  Talco- 
net ,  les  Peftalozzy ,  les  Garnier ,  qui 
font   encore  connus  de  tous  les  fa- 
vans.    Aujourd'hui   plufîeurs  acadé- 
mies comptent  dans  leur  catalogue  , 
des  médecins  de  Lyon  qui   en  font 
membres ,  ou  qui  y  ont  remporté  des 
prix.  Bientôt  les  amateurs  de   l'art 
vétérinaire    verront  naître  un    ou- 
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vrnge important,  qui  en  fa i fan t beau* 
coup  d'honneur  à  M.  Vitet,  prou- 
vera que  la  ville  de  Lyon  contient 
parmi  fes  médecins ,  des  fujets  qui 
ofent  embralfer  l'art  de  guérir  dans 
toute  fon  étendue  ;  déjà  les  difputes 
fur    l'inoculation    ont   fait  connoî- 
tre  dans  toute  l'Europe  M.  Ratz  >  ujn 
de  fes    zélés    partifans.    Lès   éloges 
que  lui    ont  prodigué  les  Venel    & 
les   Haller,  prouvent  fans  réplique 
fes  talens    &   fa  capacité.    En  par- 
courant l'immortel  ouvrage  de  Hal- 
ler fur  la  phyfiologie ,  on  trouvera 
parmi    les    artiftes    qu'il     cite   avec 
éloge  ,  M.  Brun  académicien  à  Mont- 
pellier. Bordeu ,  dans  fon  excellent 
traité  du  corps  muqueux ,  parle  de 
M.  Lilia ,   comme  d'un  condifcipîe 
qui  lui  avoit  fourni  une  .partie  de 
fes^obfervations.  L'encyclopédie  pré- 
fente aux  chymiftes  d'excellens  ar- 
ticles très-bien  faits ,  par  M.  Viler- 
mos.  La  ditTertation  de  M.  de  Boit 
Ceux  furies  anti-feptiques ,  ne  peut 
être  mieux  louée    qu'en  difant  que 
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la  même  académie  qui  a  couronné 
l'immortel  Jean- Jacques  Roulfeau  ,  a 
été  Ton  juge,  &  lui  a  décerné  les 
mêmes  honneurs.  M.  Peftaiozzi ,  re- 
commandable  par  fes  talens,  fa 
candeur  &  fa  probité ,  qui  depuis 
quarante  ans  exerce  fon  art  avec  le 
défintéreffement  le  plus  parfait,  eft 
connu  de  l'académie  de  Montpellier , 
&  de  celle  de  Lyon  ,  dont  il  eft 
membre  ;  il  a  hérité  de  fes  ancêtres 
le  goût  pour  les  fciences  &  les  arts. 
Enfin ,  pour  faire  voir  que  les  fta- 
tuts  du  collège  de  Lyon  ont  leur 
effet,  il  fuffit  de  dire  que  tous  les 
mois  chaque  membre  de  cette  com- 
pagnie prouve  par  les  obfervations 
les  plus  précieufes,  qu'il  travaille 
avec  ardeur  à  reculer  les  bornes  de 
l'art.  Ces  aflemblées  ayant  pour  ob- 
jet de  décrire  les  maladies  épidémi- 
ques  &  leurs  curations  ,  enfin  de  re- 
cueillir tout  ce  que  la  pratique  jour- 
nalière offre  de  neuf  &  d'mtéref- 
fant,  peut-être  dans  peu  l'Europe 
médicinale  fera  convaincue  jjar  les 
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mémoires  que  l'on  prépare  .>  que 
tous  les  membres  du  collège  de 
Lyon  ont  mérité  à  jufte  titre  les 
.honneurs  du  doctorat.  Cependant, 
le  croiroit-on  ?  L'anarchie  eft  pouffée 
dans  Lyon  à  fou  comble,  les  chi- 
rurgiens, les  apothicaires,  les  moi- 
nes, les  religieufes ,  les  charlatans, 
envahirent  prefque  toute  la  prati- 
que. Après  eux  les  médecins  ne  font 
que  glaner ,  leur  marche  eft  fans 
celle  arrêtée  par  les  obftacles  que 
l'ignorance  &  les  préjugés  leur  op- 
pofent  ;  la  plupart  d'entr'eux  ne  peu- 
vent donner  effor  à  leur  génie. 
Manquant  d'objets  d'obfervation  , 
ignorant  les  fourdes  reffources  de  la 
charlatanerie ,  ils  attendent  dans  le 
fiience ,  que  les  magiftrats  daignent 
rétablir  le  bon  ordre,  &  les  mettre 
dans  î'heureufe  fituation  de  pouvoir 
être  utiles  à  leur  patrie. 

Article   trente- quatrième.  ] 

a  Exceptons  des  défenfes   portée» 
F  3 
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par  l'article  32,  nos  médecins  , 
ceux  de  notre  maifon  royale  ,  ceux 
des  reines  &  cnfans  de  France,  & 
petits  -  enfans  ,  &  premiers  princes 
de  notre  fang  ,  qui  font  employés 
dans  nos  états  ,  envoyés  en  notre 
cour  des  aides.  Voulons  qu'ils  puif- 
fent  exercer  la  médecine  dans  toute 
rétendue  de  notre  royaume ,  ainfi 
qu'ils  l'ont  fait  par  le  pane  5  & 
néanmoins  à  l'avenir  il  fera  fait 
mention  dans  leurs  provifions ,  de 
leurs  grades  duement  obtenus  dans 
quelques-  unes  des  univerfités  de 
notre  royaume,  à  peine  de  nullité 
defdites  provifions.  w 

ÀKTIÇLE     TRENTE-CINQUIEME. 

cc  Dans  les  lieux  où  il  n'y  aura  ni 
nniverfité  ni  aggrégation ,  la  méde- 
cine pourra  être  exercée  par  tous 
les  docteurs  ou  licentiés  de  quel- 
ques-unes  des  facultés  de  notre 
royaume  ,  en  repréfentant  préalable- 
ment   leurs    lettres   de   degrés   aux 
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juges  de  police  des  lieux  où  ils 
voudront  s'établir  >  &  en  les  faifant 
regiftrer  au  greffe  de  la  jurifdiclion 
defdits  juges  >  outre  laquelle  for- 
malité ceux  qui  auront  obtenu  ces 
degrés  de  licentié  avant  le  préfent; 
édit  dans  d'autres  facultés  que  ceî-  _ 
les  de  Paris  &  de  Ivlontpel  1er,  feront 
obligés  de  faire  vifer  leurs  lettres 
par  les  profefTeurs  de  médecine  de 
ï'univerfité  la  plus  prochaine  5  & 
de  fubir  devant  eux  un  examen  fur 
la  pratique ,  pour  îtqueî ,  enfemble 
pour  le  vifa  defdites  lettres  ,  ils 
paieront  feulement  la  fomme  de 
dix  livres. 

Article   trente-sixième. 

cc  Ordonnons  ,  ainfi  qu'il  fe  prati- 
que dans  notre  bonne  ville  de  Paris, 
que  dans  toutes  les  facultés  &  col- 
lèges de  médecine  de  notre  royaume 
quatre  dodteurs  fe  trouvent  avec  le 
doyen  dans  leurs  lieux  d'aiTemblée 
précifément  à  dix  heures  du  matin, 

F4 


(  1*8  ) 

le  jour  marqué  dans  chaque  femaù 
ne,  pour  y  ailifter  gratuitement  de 
leurs  confeils  les  pauvres  malades 
qui  fe  préfentcront ,  &  qu'ils  falfent 
écrire  leurs  avis  par  les  bacheliers  9 
ïicerïtiés  ,  ou  jeunes  docteurs  qui 
affilieront  à  ces  vifites  des  pauvres; 
&  pour  ce  qui  regarde  les  maladies 
qui  ont  befoin  d'opération  manuelle, 
îefdits  docteurs  auront  foin  de  la 
faire^  faire  en  leur  prélence  par  un 
chirurgien  capable  &  expérimenté.  y, 

REFLEXIONS. 

Il  étoit  bien  naturel  que  le  lé- 
giflateur  imposât  aux  médecins  la 
douce  obligation  d'être  charitables, 
en  leur  accordant  les  privilèges  les 
plus  flatteurs  ;  mais  ce  qui  furpren- 
dra  certainement  tous  ceux  qui 
croient  le  plus  fermement  à  la  vertu, 
c'cft  la  démarche  du  collège  de  mé- 
decine de  Lyon.  Nous  avons  déjà 
dit  que  le  fâge  édit  que  nous  rap- 
portons n'eu;  aucunement  obfervé  ; 
que  les  médecins  de  Lyon  ne  jouif- 
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fent  d'aucun  des  privilèges  qui  leur 
fout  accordés   par  la  loi  :  cependant 
ils    fe    font    fournis    avec    enthou- 
fiafme    à  la    rigueur   de  cet   article. 
Tous  les    mardis  de  chaque  femaine 
trois     d'entr'eux     font     convoqués 
pour   donner    des    confeiîs    gratuits 
aux    pauvres    de  la    ville    &   de  la 
campagne.  Non  feulement  ceux  qui 
font    nommés    pour    cette     œuvre 
pi  eu  Ce  s'y    foumettent  avec  plaifir, 
mais  il  n'en:  pas  rare  d'en  voir  ïîx, 
&  huit  ,  qui  fe  préfententfans  appel. 
Quoique   la  féance  dure  trois  heu- 
res ,  &  que  le  nombre  des  malades 
foit  quelquefois    très-confidérable, 
on   ne   voit    jamais  aucun  aggrégé 
fe  retirer  avant  l'heure  déterminée; 
fou  vent    même    ils    la     prolongent 
pour   ne    pas    laifler     fans    fecours 
ceux    qui    n'ont     pu    comparoitre. 
Comme  l'affem.bîée  fe  tient  à  l'hôtel- 
de-ville ,  les  témoins  font  les  magif- 
trats  &  les  premiers    citoyens  :  on 
peut  même  avancer ,  à  l'honneur  du 
collège  de  Lyon  5  qu'il  ne  voulut 
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point  interrompre  cette  œuvre  de 
rniféricorde  après  l'incendie  de  fes 
écoles.  L'ingratitude  des  citoyens 
lui  oifroit  cependant  une  excufe 
plaufible ,  fi  fes  fentimens  pour  le 
bien  public  avoient  été  moins  vifs. 


Article    trente-septième. 

"Et  attendu  que  par  l'examen  que 
nous  avons  fait  faire  des  {htuts 
&  ufages  de  la  faculté  de  médecine 
de  notre  bonne  ville  de  Paris  ,  il 
a  été  reconnu  qu'on  n'y  peut  rien 
ajouter  pour  le  bon  ordre  &  l'uti- 
lité publique  3  nous  déclarons  que 
nous  n'entendons  point  comprendre 
ladite  faculté  dans  notre  préfent 
cdit ,  ni  rien  changer  à  fes  ftatuts  , 
que  nous  voulons  à  l'avenir  être 
©bfervés  félon  leur  forme  &  te- 
neur ,  comme  ils  l'ont  été  par  le 
paffé.  Voulons  pareillement  que  les 
ftatuts  des  autres  facultés  de  no- 
ire  royaume  foient  exécutés  en  ce 
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qu'Us  ne  font  point  contraires  à  no- 
tre préfent  édit.  „ 

Article   trente-huitième. 

"  Et  fur  ce  qui  nous  a  été  repré- 
fenté   que  plufieurs    perfonnes   fans 
aucunes  lettres  de  maîtrife  ni  certifi- 
cats de  capacité  de  fervice,  fe   fai- 
foient  pourvoir  des  charges  des  chi- 
rurgiens   &  apothicaires   auprès   de 
notre  perfonne,  &  dans  notre  mai- 
fon  ,  &  celles  des  reines  5  enfans  de 
France ,  &  petits-enfans ,  &  premiers 
princes   de  notre  fang  3    ordonnons 
que  nul   ne  pourra    à  l'avenir  être 
pourvu    defdites    charges   ,   &     de 
toutes    celles    de    pareille    qualité , 
s'il  n'a  été    reçu  maître  dans  quel- 
ques- unes     des     villes     de    notre 
royaume;  ou  fi  n'étant  pas  maître, 
il  ne  rapporte  des  certificats  de  dix 
années    de   fervice    dans  les    hôpi- 
taux de  nos  armées  ,  ou  dans  l'hô- 
tel -  dieu  de   Paris ,  ou    des    autres 
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villes  âe  notre  royaume  dans  lef- 
quelles  il  y  a  parlement  ou  bailliage 
royal  ;  defquels  certificats  en  bonne 
forme  ou  lettres  de  maîtrife  nous 
voulons  qu'il  foit  fait  mention  dans 
fes  provifions ,  à  peine  de  nullité , 
fans  préjudice  de  Fexamen  qu'il  fera 
obligé  de  fubir  en  la  manière  ac- 
coutumée devant  notre  premier  mé- 
decin ou  autre  par  lui  commis. 

Si  donnons  en  mandement  à  nos 
âmes  &  féaux  confeillers ,  les  gens 
tenans  notre  cour  de  parlement  à 
Paris ,  que  notre  préfent  édit  ils 
aient  à  faire  lire  ,  publier  &  ré- 
giftrer ,  &  le  contenu  en  icelui  gar- 
der &  obferver,  félon  fa  forme  & 
teneur;  ceffant  &  faifant  ceffer  tout 
trouble  &  empêchement  quelconque, 
nonobftant  tous  édits ,  déclarations, 
arrêts ,  &  autres  chufes  à  ce  con- 
traires ,  auxquels  nous  avons  dé- 
rogé &  dérogeons  par  le  préfent 
édit:  car  tel  eft  notre  plaifir  y,  & 
afin  .  que  ce  foit  chofe  ferme  & 
fiable  à  toujours ,  nous  avons  fait 
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mettre  notre  feel  à  cefdites  préfen- 
tes. Donné  à  Marly,  au  mois  de 
mars,  l'an  de  grâce  1707,  &  de 
notre  règne  le  foixante- quatrième. 
Signé  LOUIS.  Et  plus  bas ,  par  le 
roi  ,  Phelypeau.  Vifa  Phely- 
peau.  Et  fcellé  du  grand  fceau  de 
cire  verte  en  lacs  de  foie  rouge  & 
verte.  „ 

R  E  F  LEXIO  NS. 

Cet  édit  fera  regardé  par  tous 
les  connoûTeurs  ,  comme  un  des 
plus  fages  ,  des  plus  utiles  qui 
aient  jamais  été  publiés.  Il  Inté- 
relfe  une  des  caufes  effenti  elles  du 
bonheur  des  François.  S'il  avoit  été 
obfervé ,  les  vrais  médecins  ne  fe 
plaindroient-pas  de  Pincertitude  de 
leur  art ,  une  multitude  innombra- 
ble de  chefs  de  famille  auroient 
prolongé  leur  vie  pour  le  bien  de 
l'état.  Peut-être  touchons  nous  au 
moment  où  le  puifiant  génie  qui 
veille   au    bonheur   de    la  France, 
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en  donnant  à  cet  édît  une  nou- 
velle vigueur,  rendra  la  médecine 
aufîi  floriiTante  que  Louis  le  Grand 
le  defiroit ,  lorfqu'il  enrichit  notre 
code   de  cette  loi  fage. 


SUPPLEMENT. 


Assemblons  ici  quelques 
paffages  tirés  des  écrits  des  plus 
célèbres  médecins.  S'ils  contiennent 
la  fubftance  des  affertions  les  plus 
hardies  qui  fe  trouvent  dans  le  corps 
de  cet  ouvrage ,  nous  fommes  en 
droit  d'attendre  de  l'équité  de  nos 
lecteurs,  qu'ils  ne  porteront  leur 
jugement  qu'après  s'être  donné  la 
peine  de  réfléchir  férieufement  fur 
nos  preuves  ,  &  les  faits  qui  leur 
fervent  de  bafe. 

Hipocrate  dit  formellement,  en 
parlant  de  la  médecine  &  des  méde- 
cins :  Propter  ignorantiam  eorum  qui 
tam exercent,  & propter  eos  qui  temerè 
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de  meâkis  judicant  ,  rem  ejje  villjjî- 
mam ,  omniumque  opprobrio  expofitarn. 
La  médecine  eft  le  plus  vil  de  tous 
les  arts  ,  &  le  plus  expofé  à  l'op- 
probre ,  tant  à  caufe  de  l'ignorance 
de  ceux  qui  l'exercent ,  que  des 
jugemens  téméraires  que  l'on  porte 
des  médecins. 

Dans  un  autre  paffage  il  frappe 
plus  directement  les  médecins  5  lors- 
qu'il dit  '  Multifamâ  &  nomine  meàià \ 
re  autem  ver  à  &  opère  paiici.  On 
Tencontre  beaucoup  de  médecins  de 
nom  ,  mais  il  y  en  a  peu  qui  le  foient 
en  effet.  Enfin  dans  le  livre  inti- 
tulé, de  veteri  medicina*  Hipocrate 
avance  cette  fentence  pleine  de  vé- 
rité :  §unt  ex  Us  qui  medicinœ  operam 
dant ,  aîii  levés ,  aiii  multo  prœftantes  9 
ut  enirn  aliarum  artium  opifces  pluri» 
mum  inter  fe  differunt ,  fie  e fiant  in  me* 
dica  evenit  arte. 

La  médecine  a  éprouvé  le  fort 
des  autres  arts.  Parmi  ceux  qui  s'en 
occupent  5  les  uns  ont  des  connoi£* 
fances  Superficielles ,  d'autres  offrent 


(    T30 

les  plus  grands  talens.  On  peut  dire 
encore ,  fans  s'éloigner  de  la  penfée 
du  père  de  l'art  de  guérir,  que  les 
médecins  peuvent  être  comparés  aux 
peintres.  Les  Staahl ,  les  Hoffmann , 
les  Boerhave  font  au  grand  nombre 
des  médecins,  comme  les  Raphaël, 
les  Lebrun ,  les  Albaure  ,  à  la  mul- 
titude des  barbouilleurs.  Lifez  Hi- 
pocrate  avec  attention  ,  raffemblez 
tous  les  fragmens  de  fes  ouvrages 
qui  ont  traité  de  la  médecine  poli- 
tique ,  vous  verrez  que  de  fon  tems 
elle  étoit  aulîi  mal  adminiftrée  dans 
la  Grèce  que  nous  l'obfervons  au- 
jourd'hui en  France.  Les  charlatans , 
les  intrus  de  toute  efpece  inon- 
doient les  villes  ;  mais  n'en  con- 
cluez pas  pour  cela  que  le  mal  foit 
fans  remède  ,  qu'il  eft  dans  la  nature 
humaine.  Je  conviens  qu'on  ne  fau- 
roit  fupprimer  tous  les  abus  s  mais 
l'expérience  prouve  qu'une  admi- 
niftration  ferme  &  vigoureufe  peut 
faire  difparoitre  une  partie  d'u  mal. 
Jettez  uncoup-d'œil  fur  F  Allemagne  3 
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&  principalement  fur  les  états  de 
l'impératrice,  vous  verrez  ce  que  peut 
un  médecin  plein  de  génie  lorfqu'ii 
a  l'oreille  de  fon  prince. 

Les  Romains  n'étoient  pas  plus 
heureux  que  les  Grecs.  Pline  nous 
l'apprend  d'une  manière  claire,  lorf- 
qu'ii dit  ;  lu  bac  arte  fola  evenh  ut 
euicunque  medicurn  fe  profitenti  jiatim 
creâatur  ,  cum  tamsn  pericuîum  fit  in 
trnllo  mmdaclo  majus.  La  médecine 
nous  offre  cet  étrange  phénomène , 
que  quiconque  fe  dit  médecin  en  efë 
cru  fur  fa  parole  -,  cependant  aucun 
menfonge  n'eft  auffi  dangereux. 

En  effet ,  des  hiftoriens  font  foi  que 
le  brigandage  médicinal  étoit  porté  à 
fon  comble  dans  cette  ville  maitreffe 
du  monde;  que  Caton  le  fage  ,  zélé 
pour  le  bien  public  s'occupa  férieu- 
fement  de  l'expuifion  abfolue  des  mé- 
decins ,  non  qu'il  fût  incrédule  fur 
le  bien  que  la  médecine  peut  pro- 
duire ,  mais  parce  qu'il  voyoit  que 
le  nombre  des  vrais  artittes  étoit 
très-petit  relativement  à  la  multitude 
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des  ignorans  ;  le  mal  caufé  par  Part 
en  général  ,  furpafferoit  toujours 
infiniment  le  bien  qu'il  pourroit 
occafionner.  Et  il  eft  fi  vrai  que  Caton 
n'avoit  aucune  humeur  contre  la 
médecine  bien  adminiftrée  ,  qu'il 
l'exerçoit  lui-même  dans  fes  maifons 
&  celles  de  fes  amis.  Nous  pour- 
rions encore  ajouter  une  foule  d'au* 
torités  tirées  des  anciens,  pour  prou- 
ver que  la  médecine  mal  connue  5 
eft  plus  nuifible  qu'elle  n'eft  utile  y 
mais  comme  cela  feroit  fuperflu 
après  la  décifion  du  divin  Hipocrate  j 
paffons  aux  modernes ,  pour  nou& 
rapprocher  de  l'état  actuel  de  l'art 
de  guérir. 

Parmi  cent  témoins  que  nous 
pourrions  faire  parler  ,  choififlons 
un  petit  nombre  d'hommes  très- 
connus  ,  de  l'autorité  defquels  les 
médecins  les  plus  fanatiques  ne 
puitTent  appeller.  Ecoutons  d'abord 
ces  deux  génies  extraordinaires  qui 
ont  fait  tant  d'honneur  aux  écoles 
Allemandes,  je  veux  parler  de  Staahl, 
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&  de  Hoffmann.  Ce  dernier ,  après 
avoir  cité  &  reconnu  la  vérité  des  paf- 
fages  d'Hipocrate  rapportés  ci-deffus , 
dit  exprefTément  :  In  nullaprofejfione 
fanta  artificum  ignorantia  &  multituâo 
conjpicitur  quàm  in  medica  ,  dum  quif 
que  fere  vel  ex   infima  etiam  plèbe  fe 
medicum  prqfitetur  ,  £$  medicamentum 
adversus  certurn  morbum  ja&itàt.  On 
n'obferve  lans  aucun  art  un  fi  grand 
nombre  d'artiftes  ignorans  que  dans 
la  médecine  >  car  les  gens  même  de 
la  lie  du  peuple  fe  difent  médecins , 
&  vantent  leurs  arcanes.    Il  ajoute 
plus  bas,  pour  faire  fentir  qu'il  ne 
penfe    pas  plus   favorablement   des 
médecins  qui  ont  reçu  les  honneurs 
attachés   à    leur  profeflion  :   Verum 
enim  vero  ,  niut  ignarum  vulgus  medici 
nomme  indignum  prorfus    Mmandum 
fit ,  dantur  tamen  etiam  in  ter  eos  qui 
medicinœ    adifcendœ    &  facienda,    ex 
inftituto  quafi  fe  manciparunt ,  ingens 
admodum     dijferentia.    Mais    comme 
le  fot  vulgaire  eft  indigne  du  nom 
de  médecin  9  on  peut  dire  cependant 
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que  Ton  obferve  une  grande  diffé- 
rence parmi  ceux  qui  fe  deftinent 
expreffément  à  l'étude  &  à  la  pratique 
de  la  médecine.  Pour  mieux  faire 
faifîr  ion  idée  ,  il  compare  les  méde- 
cins aux  théologiens  ,  aux  avocats 
Se  aux  mathématiciens  ;  &  il  dit  que 
comme  le  grand  nombre  de  ceux- 
ci  ont  peu  de  génie  ,  &  n'offrent 
que  des  connoiffances  médiocres  » 
de  même  on  ne  doit  pas  regarder 
comme  grands  praticiens  cette  foule 
de  gens  qui  fe  difent  tels.  Qjd 
fer  vicos  obambulando  fefe  fatiguant , 
&  morborum  curationes  fufcipiunt  5 
qui  errant  fans  ceffe  dans  les  rues  , 
s'imaginent  pouvoir  guérir  des  ma- 
lades. Dans  la.  page  fuivante  de 
la  même  differtation  ,  Hoffmann 
dépeint  le  grand  nombre  de  mé- 
decins, par  l'organe  du  chance- 
lier Bacon.  Voici  le  paffage  de  ce 
célèbre  philofophe  Anglois  :  Etji  ex 
opéra  medicorum  quotidiana  ,  quam  in- 
vifendo ,  affidendo  ,  prœfcribendo  agrotis 
prœftant ,  putaret  quifpiam  haud  fegni* 
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ter  Uîos  curationem  aggreâi  ,f  perfeqm  , 
atque  in  eaclem  certa  quafi  via  infiftere  ; 
tamen  fi  quis  ea  quœ  prœfcribere  & 
adminijirare  folent  medici  ,  accuratius 
introfpiciat ,  inveniet  phraque  vaccila- 
tionis  gsf  inconjhmtiœ  plena ,  &  quœ  ex 
tempore  excogitantur  ac  in  mentent  Mis 
veniunt ,  abjque  certo  aliquo  prœvifo  cur- 
rationis  termina.  Quelqu'un  qui  fui- 
vroit  les  médecins  dans  leur  pratique 
journalière,  feroit  porté  à  croire  qu'ils 
pourfuivent  avec  ardeur  le  traitement 
de  leurs  malades  ,  &  qu'ils  ont  des 
méthodes  de  guérir  fûres  c&-  inva- 
riables :  cependant,  fi  l'on  fait  atten- 
tion aux  remèdes  qu'ils  prefcrivent 
&  qu'ils  adminiftrent ,  on  s'aiîurera 
que  leur  pratique  eh;  pleine  d'incer- 
titude, qu'ils  vacillent  fans  cède,  & 
qu'ils  ordonnent  fans  vues  &  au  ha- 
fard  les  premiers  remèdes  qui  fe  pré- 
fentent  à  leur  efprit.  Remarquez  que 
ces  paffages  de  Hoffmann  font  tirés  de 
la  difîertation  qui  eit  à  la  tête  de  la  col- 
lection de  de  fes  œuvres  ;  qu'il  n'a 
parlé  de  la  forte  qu'après  cinquante- 
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fept  ans  d'expériences  &  d'obferva- 
tions  ,*  que  par  conféquent  il  n'étoit 
plus  dans  l'âge  où  les  paflîons  en 
effervefcence  infpirent  des  idées  qui 
font  démenties.  Enfuite  par  de  plus 
férieufes  réflexions  il  gémiffoit,  fur  la 
fin  de  fa  brillante  carrière ,  en  voyant 
la  médecine  confiée  à  une  multitude 
de  gens  fans  talens,  qui  en  la  dés- 
honorant ,  caufoient  aux  malheureux 
humains  un  déluge  de  maux  de 
toute  efpece. 

Staahl ,  dont  le  génie  adtif  &  lumi- 
neux a  jette  le  plus  grand  jour  fur 
toutes  les  parties  de  fart ,  eft  plus 
hardi  encore  dans  fes  décidons.  Lifez 
tous  fes  ouvrages  avec  l'attention 
qu'ils  exigent,  vous  vous  aflurerez 
qu'il  étoit  pénétré  de  douleur  à  la 
vue  des  maux  fans  nombre  que  la 
médecine  mal  adminiftrée  caufe  à  la 
fociété.  Contentons-nous  de  choifir 
entre  plufieurs  morceaux  aufîî  forte- 
ment écrits  que  profondément  penfés, 
celui  qui  fe  trouve  au  commencement 
de  fa  Theoria  vera ,  dans  la  dilferta- 
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tion  intitulée,  Vindicte  &  judicia  de 
fcriptis  fuis  ;  vous  lirez    au  §.  10  : 
Imminet  autem  profi&o  huic  etiam  af- 
Jertioni  quœftio  non  parvi  ambitks ,  fed 
tanto  majoris  cette  ponderis  ac  momenti , 
adeo  incertam  ejfe  illam  artem,  ut  etiam 
feculis  &    tôt  numerofijjimis  tentami- 
ninibus    quam   audaciffimis    etiam   & 
dijjufijjimis  deduBionibus ,    imo  concin- 
natts  fuper    taîia  fundamenta    JpiJJîs 
fyjlematum   voluminibus  ,    &    tamen 
horum  numéro  tantaque  diverfitate  tan- 
dem conflitui  pojjlt ,  ita   lucculentum , 
ut  Mi  fir miter  inhœrere  jus  fafque  effet. 
Cette  alTertion  amené  une  queftiort 
d'un   très  -  grand    poids.    L'art    de 
guérir  eft-il  fi  incertain  ,  que  malgré 
les  travaux  d'une  foule  de  favans  de 
tous  les  fiecles,  ralFemblés  dans  une 
multitude  de    volumes   qui  préfen- 
tent  les   chofes    les  plus   difparates 
fur  les  mêmes  fujets  ,  on  n'en  puiffe 
rien  déduire  de  certain  ,  de  fatisfai- 
fant,  &  à  quoi  on  puiffe  s'attacher? 
Dans  le  §.  fuivant  il-  répond  en  ces 
termçs:  Quid  vero  ad  hoc  die  émus  , 


(  144  ) 

Ji  h<zc  înceYtitudo  toto  hoc  tempore  toîli 
non  potuit  ,  imo  tantum  abefi  ut  hodie 
Jublata  fit  ,  ut  nunquam  adhuc  major 
dijfentientiurn  opinionum  numerus  vigue* 
rit,  Qiiid  fit  intérim,  ita  in  quotidiano 
hujus  tam  maie  fundatœ  atque  incertifié 
fimœ  artis  exercitio  ,  itane  vero  re&e 
&  féliciter  agi  poteft  quod  ne  intelligi 
qu'idem  pot eft  ?  Ita  ne  vero& patienti- 
bus  Jecure  confulitur  ,  £5?  merces  jure 
meritoque  §•?  illa  quidem  ampliJJIma 
exigitur  £f?  jam  fub  incertitudine  adeo 
non  coloranda  ut  v.  gr.  decem  diverfi 
artifices  nonfolum  invictm  atque  mutuo 
alter  alterius  opinionem  &  a&ionem 
reprobet ,  Jed  etiam  ipfo  fa&o  aliam 
agendi  rationem  ipfe  ineat  &  Jequatur , 
imo  non  aliam  Jolumf  fed  rêvera  ipfa 
indole  non  diverfam  magis  quam  ad- 
verfiam. 

Que  répondrons-nous  à  cela  ?  Si 
cette  incertitude  n'a  pu  être  détruite 
pendant  plufîeurs  fiecles  ,  bien  loin 
de  fe  riatter  qu'elle  le  foit  aujourd'hui, 
on  peut  afîurer  qu'on  n'a  jamais 
vu  régner  un  fi  grand  nombre 'd'opi- 
nions 


liions  différentes  fur  les  mêmes  fujets. 
Que  fait-on  cependant  dans  l'exer* 
cice   journalier   de   cet    art   (1  mal 
fondé  &   fî  incertain?  Peut-on  ap- 
pliquer avec  confiance ,  certitude  & 
ïuccès  >  des  principes    que   Ton  ne 
comprend    pas  ?    Confultons    l'in- 
térêt &  le  bonheur  des  malades,  & 
méritons  les  honoraires  qu'ils  accor- 
dent ,  en  profeiFant  un  art  dont  l'in- 
certitude eft  fî  difficile  à  cacher  b  que 
dix  médecins  raffemblés  pour  con- 
fulter  fur  une  maladie  quelconque , 
condamnent    non    feulement    leur 
méthode  réciproque  ;  mais    dans  le 
fait  chacun  prefcrit  des  remèdes  dirfé- 
rens   &    diamétralement    contraires 
à  ceux  qui    font  confeiilés  par  fes 
confrères.    Dans  le   §.    \2  -,    Staahl 
avoue  que  ces  incertitudes  font  affez 
fortes  pour  abattre  un  efprit  droit 
&  l'obliger  à  s'abftenir  de  l'exercice 
de  la  médecine.  Ecoutons-le  encore 
s'exprimant  avec  énergie  fur  ce  fujet  : 
Quant  gravia   h&c  ejfe    deheant  anhno 
mu  fimpliciter   in  Ment ,  quod  aiunt  * 
-     Tome  UL  G 
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nempe  temere  ,  inconfiulteque^  vivere 
atnanti,fed&fcientiœfuœ  &  confcientiœ 
fatagenti  ,  non  poterit  apud  cordatos 
nrbitros  prolixe  in  dubium  venir e.  Sane 
vero  prœjlaret  ,  fi  res  ncc  fint ,  nec 
effe  pojfînt  aliter  conftituU  ,  vel  à  tali 
arte  plane  abjlinere ,  vel  ad  minimum 
irritis  talibus  fpeculationibus  ymnquam 
aà  bonam  frugem  perducendis ,  in  foli- 
dum  renunciare.  Si  qu<z  vero  vêl  fini- 
plicis  atone  nud<z  experientiœ  veri- 
tatis  adhuc  fipem  aliquam  admit tat 
illi  non  folum  fimplieiter  ,  fed  etiam 
omni  cum  diligentia  invigilare  atque 
infiftere.  Sed  qui  s  h<zc  fuadere  fufci- 
piat  gsf  eut  perfuadere  fperef  ?  Cum 
rttique  fingulari  fortunœ  ludibrio  medici , 
etiam  vix  non  ante  quam  légitima  ad 
difeenfum  fubfidia  ajjequi  potuerint , 
imo  voluerint ,  jam  doîioris  nomen  £f? 
exijlimationtm  occupare  &  exercer  e 
fotius  artem  quam  exhaurire  ,  £5?  fuœ 
potius  utilitati  eonfulere  quam  aliorum 
faluti  pares  ejfe  fejlinent. 

Les  âmes  honnêtes  n'auront  pas 
de  peine  à  fentir  combien  les  in- 
certitudes  font  accablantes  pour  un 
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efprit  qui  ne  vit  pas  d'une  manière 
momentanée  ,c'elt-à-dire,  qui  n'aime 
pas  à  traîner  une  vie  inconiidérée  , 
mais  qui  fournis  aux  loix  de  la  con- 
fcience ,  n'agit  jamais  contre  fa  façon 
de  penfer.  Certainement  fi  les  chofes 
ne  font  &  ne  peuvent  être  autrement , 
il  vaut  mieux  abandonner  un  tel. 
art ,  ou  au  moins  renoncer  à  de  pa- 
reilles fpéculations  qui  ne  peuvent 
jamais  produire  des  fruits  louables, 
&  s'abandonner  fans  réferve  au  petit 
nombre  de  vérités  que  l'expérience 
peut  nous  procurer.  Mais  à  quoi 
bon  donner  ce  confeil  ?  Qui  entre- 
prendra-t-on  de  perfuader  ,  puifque 
les  médecins  entraînés  par  l'appas 
du  gain ,  fe  donnent  des  tons  de 
favans  &  de  do&eurs  avant  même 
que  d'avoir  appris  à  connoître  les 
principes  de  la  véritable  fcienoe  , 
fongeant  plutôt  à  exercer  la  méde- 
cine qu'à  l'approfondir  ,  &  étant  plus 
occupés  de  leur  intérêt  perfonnel  , 
que  de  fe  rendre  capables  de  veiller 
fûrement  à  la  fanté  des  hommes  ? 

G  % 
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Après  des  plaintes  fi  légitimes  i 
Staahl  prévoit  leur  inutilité  ,  &  àé-> 
clare  que  les  princes  pouvant  feuls  , 
après  s'être  aflurés  de  retendue  du 
mal ,  y  apporter  des  remèdes  effica- 
ces. Les  médecins  doivent  fe  con^ 
tenter  de  faire  connoître  les  abus  , 
&  attendre  avec  réfignation  qu'un 
concours  de  circonstances  poffibles  , 
mais  difficiles  à  raflembler,  tournent 
les  vues  du  miniftere  vers  cet  in> 
portant  objet. 

Les  paffages  que  nous  venons  de 
rapporter    font    bien    capables    de 
jnettre  les  principales  aflertions  con- 
signées  dans    cet  ouvrage  ,  à  l'abri 
des~  attaques    des    médecins    fanatL? 
ques,  qui  font  pieufement  perfuadés 
que  l'art  qu'ils   profeifent   eft    tou- 
jours   utile  ,    toujours    certain  ,  8ç 
^u'ii  fuffit  d'avoir   obtenu  des    let- 
tres en  parchemin  pour  être  à  cou-? 
vert    de    toute    çenfure    dans    leur 
pratique.  Nous  pourrions  également 
êtayer  prefque  tout  ce  qui  eifc  avancé 
dajis  Jçs  diiférens  chapitres  de  l'4- 
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mvchie ,  par  les  autorités  les  plûà 
fefpe&ables.  Mais  comme  cela  for- 
meroit  un  volume ,  nous  prions  les 
petit  nombre  de  nos  lecteurs  qui 
ne  font  pas  connoifleurs  de  la  vérité 
des  faits  &  de  la  force  des  raifons 
que  nous  rapportons  ,  de  lire  avec 
réflexion  ,  &  relativement  aux  traits 
qui  leur  paroîtront  hafardés ,  tes 
auteurs  qui  jouifTent  en  médecine 
de  la  plus  grande  réputation.  Nous 
les  invitons  fur-tout  à  méditer  les 
premiers  chapitres  de  la  pratique 
de  BagUvi ,  les  difcours  &  les  pré- 
faces de  Boerhaave  ,  la  préface  de 
Sydenham    &  de    Huxam  (a)  lés 


(a)u  Je  fuis  bien  éloigné*  dit  ce  dernier  aiT" 
*,  teur ,  de  blâmer  une  théorie  raîfonna- 
„  ble  en  médecine  ;  je  penfe  an  contraire 
„  qu'elle  doit  être  la  bafe  de  la  faine 
n  pratique;  mais  il  faut  pour  cela  qu'elle- 
„  foit  ,  comme  le  confeille  Hipocrate  y 
r>  fondée  fur  la  nature.  Si  Ja  médecine* 
,v  eft  jamais  perfectionnée,  ce  fera  par 
,$.  cette  méthode,,  &  non  par  des   hypoi- 

G} 
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recherches  fur  le  tiflu  muqueux  de 
Bardeux  5  ou  plutôt  tous  les  ouvra- 


^,  thefes  chimériques  ,  ni  par  une  charla- 
y,  nerie  infoutenable.  Chaque  médecin  doit 
3,  donc  s'occuper  de  l'étude  des  anciens  , 
„  &  de  la  parfaite  connoiffance  des  loix  de 
„  l'économie  animale ,  qui  ont  été  tracées 
„  avecaffez  d'exa&itude  par  quelques  mo- 
„  dernes.  Mais  il  y  en  a  qui  s'avancent 
„  dans  le  monde  à  moins  de  frais  ;  il  fuffit 
„  d'être  le  favori  de  quelque  homme  en 
„  place ,  ou  ,  ce  qui  vaut  encore  mieux ,  de 
„  quelque  femme  à  la  mode  ,  d'être  l'inf- 
„  trument  d'un  parti ,  d'avoir  un  brillant 
,,  équipage ,  &  d'être  doué  d'effronterie  : 
„  on  palTeia  finement  peur  un  habile  hom- 
„  me ,  à  la  honte  de  la  profeffion  ,  &  pour 
,,  le  malheur  de  la  fociété.  11  ajoute  plus 
5,  bas  ,  qu'Hipocrate  &  les  anciens  étoient 
„  fort  attentifs  à  preferire  le  régime  :  les 
5,  jeunes  médecins  ne  fauroient  mieux  faire 
„  que  de  les  confulter  encore  à  cet  égard. 
,,  Quant  à  ceux  qui  ne  veulent  ni  étudier , 
3?  ni  raifonner ,  &  qui  fe  bornant  à  une  rou- 
5,  tine  aveugle,  preferivent  à  l'aventure ,  je 
,,  crois  devoir  les  exhorter  férieufement  à 
v  réfléchir  fur  le  fixieme  commandement.  „ 
Effaifur  ksfeiences,  troifîeme  édition,  pré* 
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ges  de  ee  médecin  vraiment  phi- 
lofophe.  Ajoutons  encore  des  ouvra- 
ges excellens,  le  traité  des  princi- 
paux objets  de  la  médecine  de  M. 
Robert,  &  l'abus  de  la  faignée  * 
compofé  par  un  auteur  plein  de 
génie ,  qui  a  eu  grand  tort  de  fe 
couvrir  du  manteau  de  l"anonyme. 
Et  fi  nos  lecteurs. n'ont  pas  le  cou- 
rage d'entreprendre  toutes  les  lectu- 
res ,  qu'ils  parcourent  feulement 
les  excellens  articles  de  l'encyclo- 
pédie qui  ont  trait  à  la  médecine  ; 
ils  y  trouveront  le  même  fond  de 
vérités  exprimées  avec  force  &  avec 


face.  Les  lecteurs  judicieux  concluront 
qu'en  Angleterre  comme  en  France ,  on 
trouve  des  médecins  très-employés ,  qui 
font  produits  par  la  cabale,-  que  par  con- 
féquent .  on  ne  peut  évaluer  la  fcience  du 
praticien  parle  nombre  des  malades  qu'il 
traite.  2°,  Ce  qui  eft  plus  affligeant  encore  , 
c'eft  qu'il  exiite  des  médeeins  qui ,  livrés 
fans  remords  à  une  routine  honteufb  ,  trai- 
tent leurs  malades  au  hafard.  Hélas  !  je 
n'en  ai  pas  dit  davantage. 
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élégance.  Si  au  contraire  ils  s'opi*. 
îiiâtrent  à  critiquer  fans  examen*, 
nos  alertions  générales  &  particu- 
lières ,  nous  les.  exhortons  à  être 
très- circonfpecls  ,  puisqu'il  nous 
fera  très-aifé  de  prouver  qu'en 
nous  attaquant ,  leurs  traits,  porte* 
ront  fur  des  favans  que  l'on  regar* 
dera  toujours  cornme  les  oracles  ds 
Tart. 


LETTRE 'd'un  médecin ,  àfonjiU; 
qui  defire.  de  Vètre..  (a): 


O  u  s  êtes  donc  réfolu  d'em- 
feraffer  l'état  de  vos  pères,.  Après 
deux  ans  de  réflexion  ,  vous  avez, 
enfin  pris  votre   parti..  Vous  m'aU 


(a)  Cette  lettre  a  été  trouvée  dans  les 
papiers  d'un  médecin  qui  a  véritablement- 
reçu  dans   une  grande  ville  du  royaume. 
Nous  la  préfentons  telle  que  nous  l'avons, 
rsque  ,  fans  additions  ni  corre&ions. 


léguez  les  raiforts  ordinaires  poW 
me  prouver  les  avantages  que  pro- 
cure la  médecine  à  ceux  qui  Pétu-* 
dient  avec  foin.  Il  eft  inutile  de* 
lès  réfumer  pour  toute  réfultation  y 
je  vous  ferai  les  objections  aux- 
quelles }e  me  crois  obligé  par  rai- 
fon  &  par  amitié.  Vous  embrafler' 
de  bonne-foi  un  état  qui ,  au  pre- 
mier coup-d'ceil,  a  quelque  chofe  der 
féduifant.  Emporté  avec  le  vulgaire1 
par  votre  première  idée  ,  vous  en- 
faites  votre  favorite  ,  vous  cherchez* 
des  raifons  pour  la  défendre  :  nff 
regardant  qu'un  feul  côté  de  l'objet : 
que  vous  considérez ,  peut -on  être 
furpris  que  vous  en  foyiez  entêté  Se 
que  vous  en  conceviez  de  l'en^ 
thoufiafmô.  Quant  à  moi  -,  qiri  ne  fuis 
plus  dans  cet  âge  où.  une'  brûlante"' 
imagination  entraîne  au  delà  des 
bornes  du  réel,  &  nous  proraentT' 
pendant  pîuiîeurâ  années  dans  le1 
pays  des  chimères,  livré  depuis- 
trente  ans  à  la  philofôphie  la  pluï^ 
^-aftere^  j^entreprends  ,  conduit  pa^-' 
G  jV 
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l'amour  paternel  &  la  vérité  ,  de 
vous  peindre  l'objet  de  vos  délices 
avec'fes  vé  itables  couleurs ,  &  de 
vous  le  préfenter  fous  toutes  fes 
faces.  Je  ne  vous  demande  aucune 
déférence ,,  parce  que  je  fuis  votre 
père  ;  écoutez  moi  feulement  com- 
me un  ami  qui  veut  vous  donner 
des  avis  qui!  croit  utiles.  Cher  & 
tendre  objet  de  mes  foins,  rappel- 
iez-vous  mes  follicitudes  paiiées  r 
rappeliez  mes  attentions  à  vous  ga- 
rantir du  vice  &  de  Terreur.  Je  vous- 
ai  conduit  pendant  dix  ans  dans, 
les  fentiers  tortueux  du  mondes 
lorfque  je  vous-  ai  livré  à  vous- 
même  y  votre  cœur  étoit  pur  &  votre 
efprit  exempt  d'erreurs  i  maintenant 
que  vous  êtes  votre  maître  r  défiez- 
vous  de-  vous-même,  craignez  Ta- 
mour-propre,  ce  puiifant  ennemi  de 
l'homme \  craignez  la  volupté  au 
teint  riant  &  au  cœur  rempli  d'à-, 
rnertume  >  craignez  la  débauche , 
fœur  de  la  crapule  ,  dont  le  poifon 
corrupteur  n'a  Jamais  flétri  que  des 
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âmes  bares.  Mais  je  m'apperçois  que 
je  prends  le  ton  d'un  père  attendrit 
faifons  parler  l'ami ,  &  ne  nous  en- 
tretenons déformais  que  du  {eut 
objet  qui  m'a  mis  la  plume  à  îm 
main.  Je  fuppofe  que  vous  per- 
fiitiez  dans  votre  idée,  que  vous 
vous  faiîîez  médecin.  Ou  vovjs  ferez», 
dans  votre  cabinet ,  livré  à  Fétude 
de  votre  état ,  ou  îa  pratique  vous 
obligera  à  courir  chez  les  malades 
pour  leur  donner  vos  foias.. 

Pour  vous  faire  preiFentir  d'a- 
vance les  tentations  que  vous 
éprouverez  dans  vos  études  ,  fuivez- 
moi  dans  les  fentiers  que  je  vais 
vous  faire  parcourir.  s  Vous  ouvri- 
rez votre  carrière  par  ¥  étude  des 
parties  du  corps  humain  ;  des  li- 
vres écrits  d'un  ton  fec  8z  gothi- 
que vous  feront  offerts  >  ies  parties 
tes  plus  iimples  de  l'économie  ani- 
male feront  exprimées  par  des  noms 
grecs  ,  arabes  ,  qui  n'ont  pas  la 
moindre  analogie  avec  le  génie 
de    votre  langue.    Ne   ferez  .  vous 
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pas  effrayé  ,  lorfqu'il  vous  fau.dnv 
rendre,  deux  mille  parties  par  des 
noms  auflifonores ,  &  fur-tout  aufîv 
aâfes  à,  retenir  que  ceux-ci  :  cnxar 
phite  ,,  pterygoïdes  ,  ceratogloiTe , 
tbyro  arytaenoidien,  &c.  Ce  n'eft 
pas  tout:  vous  n'aurez  aucun  guide, 
p|our  vous  indiquer  l'utile  de  ho-, 
natomie  ,  &  pour,  vous .  apprendre  à 
négliger  lés  inutilités  fans  nombre, 
qui  la  furchargent  Vos  maîtres 
jaloux  &  enthoufiaftes  outrés  d'une, 
fçience  qu'ils  ont  apprife  avec  beau- 
coup de  peine,  vous  en  vanteront 
l'importance  ;  ils  vous  annonceront 
tous  les  petits  riens  qu'ils  auront. 
«Couvert,  ou  cru  découvrir,  comme, 
des  principes  de  pratique  majeurs 
&,eifentie!s.  Vous  verrez  dans  cette, 
Science;  de  fait  les  incertitudes  pu-. 
luiler  à  chaque  pas;  hors  ce  qu'on 
peut  appeller  le  gros  de  l'anatomi^ 
tout  ce  qui  furpaile  le.  coup  d'aii 
ordinaire ,  fera  contefté  par  l'un,, 
approuvé,  par  l'autre  ,.  tous  deux; 
s'écrieront:  j'ai  bien  vu.  Cependant  a, 
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ici  comme  ailleurs,  il  faut  que  .l'utr» 
des    deux   foit     dans    Terreur;    Aui 
moment  même  de  notre  plus  grand 
enthoufiafme  pour  les  minuties  ana- 
tomiques ,  vous  entendrez  avec  cha- 
grin des  favans,  heureux  praticiens,. 
qui  vous  annonceront  d'un  ton  de> 
maître    que   toutes  vos  peines  font 
non  feulement  inutiles  >  mais,  con- 
damnables s  que  la  fubtile  anatomie- 
ert  plus  nuiGble  à  la  faine  pratique 
qu'elle  ne  lui  eft  utile.    Ils  vous  ci- 
teront  les    grands    maîtres  de  l'art- 
qui   n?ont    connu    que   les  notions- 
générales   de    cette  feience  ,    vous^ 
inviteront  à    extraire   tout    ce  que 
les  théoriciens  les  plus  entichés   de 
l 'anatomie  ont  appliqué  à  la  prati- 
que ,    afin  que  vous  puifîiez  vous 
convaincre   qu'il   n'y.  a:  réellement- 
que    les  faits    les    plus  connus  qui' 
dirigent  le  praticien .  Vous  me  di- 
rez :  j'entrevois  que  l'anatomie  n'elt* 
pas  toujours  nécelfaire- dans  les  plus* 
petits, détails,  pour  l'exercice  de  la» 
n&éçlecuie;  mais*  que    tous,  eftd^o 
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eenfequence  pour  l'explication  des 
phénomènes  de  l'économie  animale. 
Je  vous  entends  5  vous  voulez  par- 
ler de  ce  chaos  d'erreurs  &  d'incer- 
titudes que  l'on  a  nommé  phyfio- 
logie.  Donnez  -  moi  un  feul  fait  » 
un  feul  phénomène  qui  ne  foit  ou 
contefté  ou  expliqué  contradi&oi- 
rement.  L'un  vifant  à  découvrir  les 
premiers  principes  des  choies ,  vous 
foutiendra  avec  le  ton  de  'la  plus 
forte  conviction ,  que  Pâme  eft  la 
caufe  première  de  tout  mouvement 
automatique  ;  un  autre,  non  moins 
perfuadé  de  ce  qu'il  avance,  ren- 
dra l'ame  prefque  oifive  ,•  il  vous 
affurera  que  l'homme  n'eft  qu'un 
affemb'age  de  toutes  les  machines 
connues  en  mécanique,  que  l'ame 
n'a  aucun  pouvoir  fur  le  corps, 
qu'il  ne  peut  concevoir  comme  un 
être  fimple  qui  n'a  aucun  rapport 
avec  la  matière  peut  communiquer 
le  mouvement  au  corps.  Demandez 
à  l'un  de  vos  maîtres  comment  s'o- 
père ia  digeftion:  il  vous  dira  que 
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c'eft  par  fermentation  ;  un  autre  affli- 
rera  que  le  premier  a  tort ,  quelle 
fe  fait  par  trituration  ;  un  troifîe- 
me  par  extraction  j  un  quatrième 
par  atfimilation.  Vous  en  trouverez 
vingt  autres  qui  avanceront  d'au- 
tres fentimens  qu'ils  croiront  prou- 
vés par  la  raifon  &  les  expérien- 
ces les  plus  décifives.  Examinez  tout 
ce  qui  a  été  écrit  fur  les  différen- 
tes fondions  de  l'économie  animale? 
même  difcordance  par  -  tout ,  &  fur 
les  faits  &  fur  les  caufes.  L'un  nie 
l'exiflence  du  îluide  nerveux  ,  rit 
&  méprife  ceux  qui  le  croyent  cjé- 
roontré  -,  ceux-  ci ,  très  -  convaincus 
de  Ion  exiftence ,  ne  le  font  pas 
moins  de  fa  nature  &  de  fes  pro- 
priétés ,  quoique  cependant  chacun 
Î2  conçoive  fous  une  forme  &  avec 
des  attributs  très  -  différens.  L'un 
prétend  que  c'eft  un  air  atténué , 
un  autre  le  fluide  électrique  ,  celui- 
ci  les  particules  les  plus  fubtiles 
des  alimens ,  cet  autre  le  foufre 
volatilifé  :  tous  prennent  le  ton  de 


là  conviction,  fe  fervent  de  leur 
hypothefe  pour  le  traitement  des' 
maladies  ,  &  quoique  ces  fuppoféV 
fes  conduifent  aux  plus  grandes  in- 
conféquences  ,  ils  n'héfitent  pas- 
dans  leur  pratique  à  élever  fur  une 
bafe  auffi  fragile,  le  plan  de  la  cu- 
ration  des  maladies.  Même  difcorde 
furies  fecrétions  &  les  excrétions; 
autant  de  fyftèmes  que  d'obferva- 
teurs.  La  circulation  du  fang  qui, 
jufqués  à  nos  jours  ,  a  été  regardée 
non  feulement  comme  démontrée  , 
mais  comme  la  clef  dé  l'explica- 
tion des  principaux  phénomènes,  eft' 
aujourd'hui  attaquée  avec  de  nou- 
velles armes.  Les  novateurs  n'ofent 
pas  nier  le  fait ,  mais  ils  préten- 
dent que  toutes  les  conféquences1 
que  l'on  en  a  déduites  pendant  un 
ficelé  font  fâuîfes,  &  ont  rempli  nos' 
livres  de  préjugés  &  d'erreurs ,  que- 
ce  n'eft  qu'un  fait  ifolé  dont  on: 
ne  peut  rien  déduire  de  certain. 
En  accordant  le  fait,  ils  détruifent 
tous  les  détails-,  fappent  toutes  les  > 
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ïoix  que  les  circulations  avoieftfc" 
cru  établir  d'une  manière  incon- 
teftable ,  &  en  établiffent  de  con- 
traires. Sous  leurs  yeux  clairvoyans  , 
tout  le  fy ftême  de  l'économie  animale 
change;  ce  n'eft  plus  la  même  lan- 
gue ,  les  mêmes  phénomènes  ;  iîfc 
expriment  par  une  fuite  de  méta- 
phores ,  une  foule  de  faits  qu'ils 
ent  cru  appercevoir ,  qu'ils  dïfent 
même  voir  chaque  jour ,  &  que  ce- 
pendant perfonne  n'avoit  vu  avant 
eux. 

Remarquer  que  ces  nouveaux  doc^ 
teurs-  prennent  comme  leurs  prédé- 
eelfeurs  le  langage  de  la  conviction  T 
qu'ils  affectent  comm£  eux  le  ton/ 
dogmatique,  qu'ils  traitent  avec  mé- 
pris les  médecins  les  plus  renom- 
més. Contemplez  d'un  œil  philofo- 
phique  toutes  ces  contradictions ,  ces 
variations ,  faites  un  retour  fur  vous* 
même;  étudiez  avec  quelque  atten- 
tion vos  facultés  fpirituelles ,  con- 
noiffez  leur  forces  réelles  ;  examinez 
fi  les  faits  &  les  caufes  en  litige  font 
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iommenfurablès  avec  ces  mêmes  fa- 
cultés j  que  toutes  ces  opérations 
foient  guidées  par  le  flambeau  d'un 
fage  pyrrhonifme  ,  &  vous  finirez 
par  vous  écrier  avec  douleur  ;  Phy- 
Jiologia  vernit  as  \ 

Ne  me  dites  pas  que  nous  avons 
pîufieurs  expériences  curieufes  & 
bien  faites  ;  je  fais  que  ce  qu'on  ap- 
pelle faits ,  obfervations  ,  expérien- 
ces 5  eft  devenu  très-nombreux  ,  mais 
ce  que  je  foutiens  ,  &  ce  que  vous 
verrez  par  vous-même  ,  c'eft  qu'il  y 
a  peu  d'expériences  bien  faites  ,  peu 
d'obfervations  publiées  par  des  mé- 
decins feeptiques.  Prefque  tous  ont 
cru  voir  ce  qu'ils  avoient  intérêt  de 
voir,  pour  foutenir  les  opinions  dont 
ils  étoient  infatués.  En  deux  mots, 
voici  ce  qui  dirige  prefque  tous  les 
favans.  Us  ne  font  point  épris  des 
charmes  de  la  vérité  ,  mais  de  ceux 
de  la  nouveauté.  Dire  ce  que  les 
autres  n'ont  pas  dit ,  ou  n'ont  expri- 
mé qu'en  d'autres  termes  ,  voilà 
toutes  leurs  prétentions.  Ont-ils  em- 
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fera/Té  une  partie  de  la  fcience  ?  ils 
parcourent  rapidement  tout  ce  que 
l'on  a  dit  pour  &  contre.  Sachant 
que  le  vulgaire  aime  ce  qu'il  croit 
découvert,  ou  plutôt  ce  qu'il  croit 
nouveau  ,  ils  commencent  par  ima- 
giner de  nouvelles  idées  ,  après  quoi 
il  font  des  expériences  *,  tout  ce  qui 
paroît  s'accorder  avec  leurs  opinions , 
ils  l'allèguent  avec  foin,  élagent 
fans  dire  mot  ce  qui  leur  eft  con- 
traire. Voilà  comment  fe  forme 
cette  foule  d'hypothefes  qui  furchar- 
gent  depuis  (ï  long-tems  ce  que  l'on 
appelle  la  fcience  médicinale.  Voilà 
la  vraie  caufe  des  erreurs  fans  nom- 
bre ,  des  faits  mal  analyfés  ,  des 
expériences  ii  mai  faites ,  des  idées 
extravagantes  qui  remplitfent  les  li- 
vres de  médecine.  Voilà  ce  que  vous 
devez  attendre  dans  vos  recherches 
fur  l'économie  animale.  Mais  quit- 
tons la  phyfiologie,  ce  vafte  champ 
rempli  de  ronces  &  d'épines ,  &  par- 
femé  feulement  çà  &  là  de  quelques 
£eursj    fortons  des  portes  du  fane- 
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f uaire ,  voyons  la  médecine  dans  fôrj 
véritable  objet.  Veut-elle  nous  en-* 
feigner  l'hiftoke  des  infirmités  hu- 
maines ,    nous    en    développer   les 
caufes  ,  nous  indiquer  les  véritables 
fecours  pour  les  détruire  ?  Quel  éton- 
nant aflemblage  d'erreurs  !  Vous  ef- 
pérefc  au    moins  trouver  un  détail 
juftc  &  vrai  des  phénomènes  obfer- 
vables  fur  le  corps  humain ,  dans  l'état 
de  maladie.  Il  n'en  eft  rien  ,  ne  vous 
nourrifTez  pas  d'efpérances  frivoles» 
Depuis  lé  père  de   l'art  jufqu'à  nos- 
jours  ,  il  y  a  eu  peu  de  médecins  affez 
courageux   pour  bien   voir  &  bien 
décrire  ce  qu'ils  avoient  vu.-  Hipot- 
crate  lui-même,  qui  a  peut-être  plus 
fait  en  ce  genre  que  tous  ceux  qui 
lui  ont  fuccédé ,  a  mêlé  à  des   faits 
puifés  dans  la  nature,  les  fruits  d'une 
imagination     préoccupée.    Il     nous 
offre  le    premier  les    deux   grandes 
caufes  qui    ont   retardé  les  progrès 
du  diagnoftic  ,  &  qui  le  retarderont 
à  jamais.  Décrire  imparfaitement  ce 
ifcui  tombe  fous  nos  fens  ,   voilà  1» 
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première  :  donner  comme  bien  vu 
ce  que  L'on  a  feulement  apperçu  ou 
imaginé  ,  voilà  la  féconde.  Il  eft  inu- 
tile de  vous  fournir  une  foule  d'exem- 
ple de  ces  écarts;  chaque  livre  de 
pathologie  ,  chaque  page  peut-être 
nous  en  préfenteront  allez.  De-là  il 
eft  arrivé  que  le  faux  s'étant  toujours 
mêlé  avec  le  vrai,  dans  l'énarration 
des  fymptomes  des  maladies ,  nous 
n'en  avons  que  des  hiftoires  tron- 
quées. Une  autre  raifon  plus  forte 
encore,  qui  vous  jettera  malgré  vous 
dans  le  pyrrhonifme  Le  plus  décou- 
rageant ,  c'eft  que  les  mêmes  fymp- 
tomes s'offrent  très-fouvent  lorfque 
la  maladie  eft  intrinféquement  très- 
différente  &  fouvent  diamétralement 
oppofée ,  quant  à  fa  caufe.  Ce  n'eft 
pas  qu'un  vrai  praticien  n'obferve 
dans  ce  cas  de  légères  différences  qui 
deviennent  alors  de  la  plus  grande 
conféquence  ;  mais  il  faut  pour  les 
fajflr,  un  efprit  pénétrant ,  un  méde- 
cin aimant  fes  malades  ,  ce  qui  eft 
^uTez  rare.    Si  cependant   ce  médç* 
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ein  ne  Te  rencontre  pas,  jugez  fi  les 
les  malades  font  expofés.  Je  ne  veux 
pas  vous  développer  toutes  mes  rai- 
fons  fur  l'incertitude  du  diagnoftic 
médicinal.  Dans  cette  partie  de  l'art, 
comme  dans  toutes  les  autres ,  je  ne 
fais  que  vous  indiquer  les  dégoûts 
que  vous  devez  attendre  dans  vos 
recherches.  Lifez  tous  les  auteurs 
célèbres  ;  après  vous  être  fait  un 
plan  philosophique  fur  chaque  ma- 
ladie ,  vous  vous  aflurerez  que  les 
maladies  font  expofées  différemment 
par  différens  praticiens.  Vous  n'en 
trouverez  peut  être  pas  deux  qui 
s'accordent  dans  leur  defeription. 
Faites  mieux  encore  ;  faifiifez  des 
obfervations  dreifées  à  la  rigueur; 
comparez-les  avec  les  deferiptions 
des  auteurs  dogmatiques  ;  vous  ap- 
perceverez  une  Ci  grande  différence , 
que  vous  ferez  obligé  de  conclure 
que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  com- 
pofé  des  traités  généraux,  ou  ont 
travaillé  d'après  leurs  idées  ,  ou  ont 
très-mal  analyfé  les  faits  particuliers* 
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Que  fera- ce  fi  vous  confultez  la 
nature  &  les  malades  ?  Tranfportez- 
vous  dans  un  hôpital  ;  écrivez  jour 
par  jour  l'hiftoire  des  maladies  > 
confrontez  ces  hiftoires  avec  ce  que 
vous  rencontrerez  d'analogue  chez 
les  écrivains  :  vous  verrez  combien 
peu  on  travaille  d'après  les  loix  de 
la  nature,  combien  peu  on  a  tranf- 
mis  fidèlement  ces  opérations.  Mais 
ne  vous  en  tenez  pas  là,  remontez 
aux  fources ,  vous  trouverez  la  caufe 
de  ces  difcordances.  Vous  verrez  que 
le's  dogmatiques  ont  copié  fervile- 
ment  les  anciens  ,  ou  plutôt  qu'ils 
les  ont  gâté  en  les  analyfant  à  leur 
manière ,  ne  prenant  que  les  faits  con- 
formes à  leurs  petites  théories.  Vous 
verrez  qu'ils  n'ont  point  réfléchi 
fur  les  motifs  très~raifonnab!es  que 
l'on  peut  avoir  de  douter  d'une  par- 
tie des  alfertions  con (ignées  dans 
les  livres  de  la  première  antiquité. 
Ils  n'ont  pas  vu,  iQ..que  les  anciens 
n'ayant  tranfmis  à  la  poftérité  que 
les  réfultats  de  leurs  obférvations s 


{168) 

îlous  ne  pouvons  affurer  G  ces  ré* 
fultats  font  en  tout  conformes  aux 
faits  particuliers  -,  iî  leur  méthode 
d'abftaire  a  été  exacte.  N'ayant  point 
ces  obfervations  particulières,  dont 
ils  ont  déduit  leurs  principes,  leurs 
axiomes ,  leurs  règles  générales ,  nous 
ne  pouvons  £onftatcr  avec  certitude 
s'ils  fe  font  tenus  dans  un  julle 
milieu  ;  tout  au  contraire .,  l'expé- 
rience nous  prouve  chaque  jour  qu'ils 
ont  établi  des  règles  générales  d'après 
quelques  faits  particuliers.  Hipo- 
crate  lui-même  eft  fouvent  tombé 
dans  cette  faute;  on  pourroit  même 
lui  reprocher  ,  par  de  fortes  raifons , 
qu'il  a  établi  des  règles  pathologi- 
ques &  thérapeutiques  d'après  ces 
principes  théoriques ,  qui  font  cer- 
tainement faux. 

3°.  Nos  modernes  qui  ont  «levé 
l'art  de  guérir  avec  les  matériaux 
fournis  par  les  anciens,  doivent-ils 
être  bien  tranquilles  fur  leurs  opé- 
rations ? 

3?*    Ont-ils    fait   réflexion    fur 

l'influence 
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l'influence  des  copiftes  ?  Qui  fait 
jufqu'à  quel  point  un  ouvrage  écrit 
depuis  deux  mille  ans  a  été  altère 
en  le  tranfcrivant  ?  Nous  voyons  de 
nos  jours  les  meilleurs  traités  cor- 
rompus par  la  fucceflion  des  édi- 
tions :  à  plus  forte  raifon  devons- 
nous  croire  que  les  écrits  d'An  li- 
tote ,  d'Hipocrate ,  d'Aretée  &  autres 
ont  fubi  le  même  fort ,  d'autant  plus 
que  nous  fommes  en  droit  de  pen- 
fer  que  les  .copiftes  le  plus  fouvent 
ignoroient  la  fcience  dont  il  etoic 
traité  dans  les  manufcrits  qu'ils 
tranfc  ri  voient  :  ajoutez  les  lacunes 
caufées  par  l'injure  des  tcms ,  les 
fupprefîions  volontaires  ,.  les  tranf- 
pofitions ,  les  fauifes  corrrections. 

2°.  Ceux  qui  ont  traduit  &  com- 
menté les  anciens,  pouvoient-ils 
fe  flatter  de  pofféder  allez  bien  leur 
langue  pour  en  faifir  les  véritables 
nuances  ?  N'ont-ils  point  fait  de  con- 
tre, fens  ?  Jugeons  -  en  par  l'exem- 
ple des  traducteurs  modernes,  qui 
travaillent  fur  des  ouvrages  écrits  dans 
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une  langue  vulgaire ,  &  fouvent  du 
vivant  des  auteurs.  Ceux-ci  fans  ex- 
ception fe  plaignent  que  les  traduc 
ceurs  ne    les  ont.  pas  compris,  ont 
mal  rendu  leurs  penfées ,  ont  entaffé 
erreurs  fur  erreurs.  Si  cela  eft,  je 
vous  demande  que  diroit  Hipocrate 
s'il  reparoitfbit  parmi  nous  ?  Recon- 
noîtroit-il  fcs  ouvrages  ?  Peut-être 
n'adopteroit-il  pas    une   feule   opi- 
nion, un  feul  fait  comme  nous  les 
concevons.  Jugez    après  cela   de   la 
fagacité  de  ceux  qui    ont   penfé  & 
qui  penfent  encore  que  c'eft  aban- 
donner la  nature  que  de  ne  pas  croire 
à  tout  ce  qui  eft  attribué  à    Hipo- 
crate ;  qui ,  fans  nul  fcrupule  ,  décri- 
vent les  maladies  &  leurs  .  curations 
d'après  cet  auteur  &  Galien.    Faites 
attention  que  c'eft  la   méthode  que 
l'on  a  fui  vie  &  que  Ton  fuit  encore  ; 
&  vous  ne  ferez  pas  étonné  Ci  vous^ 
trouvez  (1  rarement  la   nature  d'ac- 
cord avec  vos  maîtres.  Ce  fera  bien 
pis  encore  dans  l'étude  pratique  des 
maladies.  Vous  verrez  des  médecins  5 
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fedhteurs  pamonnes  de  la  nature, 
renoncer  aux  méthodes  actives ,  fuf- 
pendre  les  remèdes  ,  temporifer  ,  at- 
tendre patiemment  la  voix  facrée 
de  la  véritable  médecine  ,  prévoir 
les  crifes ,  les  faciliter  :  d'autres  3  plus 
actifs  ,  avoir  fans  cefTe  dans  l'ef- 
prit  ces  axiomes  meurtriers  que  les 
remèdes  guériflent  ,  que  la  nature 
eft  aveugle  &  impuifTante  ;  en  con- 
féquence  mettre  en  œuvre  les  trilles 
&  funeftes  inftrumens  des  douleucs 
les  plus  atroces.  Et  ce  qui  vous  fera 
connoître  combien  leur  thérapeuti- 
que eft  fragile ,  c'eft  que  chacun  d'eux 
partant  de  quelques  principes  ration- 
nels, en  déduira  toutes  fes  indications. 
L'un  vous  enfeignera  gravement  que 
lliomme  a  toujours  trop  de  fang'; 
que  par  conféqucnt  cette  abondance 
étant  la  feule  ou  au  moins  la  prin- 
cipale caufe  des  maladies ,  l'on  ne 
doit  point  épargner  les  faignées,  Con« 
féquemment  à  cette  idée,  il  fera  coule?; 
chaque  jour  des  torrens  de  faiig>U  fe 
glorifiera  d'avoir  fait  faigner  trente  , 
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quarante  fois  un  pleurétique.  Un 
autre  auffi  ferme  dans  fes  principes  s 
criera  :  épargnez  le  fang  ,  c'eft  le 
baume  de  la  vie.  Auffi  ne  faignera- 
t-il  prefque  jamais  ,,&  il  produira  un 
catalogue  de  guérifons  auffi  nom- 
breux que  celui  qui  a  le  plus  aimé 
i'efFufîon  du  fang.  Un  troifieme  s'étant 
mis  dans  l'efprit  qu'il  y  a  dans  toutes 
les  maladies  des  humeurs  altérées , 
corrompues  ,  purgera  au  moins  tous 
les  deux  jours.  Son  antagonifte  ,  par 
d'auffi  bonnes  raifons ,  foutiendra 
que  la  corruption  des  humeurs  eft 
impoffible  ;  qu'en  fuppofant  même 
qu'il  y  ait  des  matières  étrangères 
dans  les  premières  voies  ,  la  nature 
fait  mieux  que  nous  le  moment  de 
l'expulfion  ;  qu'il  faut  qu'elle  opère 
la  codion  ,  ouvrage  dont  nous  igno- 
rons abfolument  le  mécanifme.  D'à. 
près  ces  idées  il  profcrira  les  pur- 
gatifs comme  poifon.  Liiez  tous  les 
praticiens  morts ,  confultez  tous  les 
vivans.  Ou  ce  feront  des  efprits  fans 
fores  &  {ans  vie,  qui  s'étant  mis  fans 
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choix  toutes  les  idées  de  leurs  maî- 
tres dans  la  tête  ,  les  fuivent  routi-* 
niérement ,  fans  analyfe  &  fans  ré- 
flexion i  ou  ce  font  des  efprits  ca- 
pables de  penfer  ,  qui  voulant  inno- 
ver dans  un  champ  fî  propre  à  cet 
effet ,  auront  chacun  leurs  fyftèmes 
&  leurs  méthodes  diamétralement 
oppofés  -,  ou  bien  enfin  vous  trou- 
verez quelques  efprits  fages  >  qui  fe 
fervantdes  principes  philofophiques 
propres  à  cara&érifer  nos  connoif- 
fances  ,  &  ne  voyant  rien  que  d'in- 
certain dans  l'art  de  gué'rir ,  reftent 
volontairement  dans  un  jpyrrhonif- 
me  générai  à  cet  égard. 

Vous  voulez  être  médecin  :  une  de 
ces  places  vous  attend.  Vous  avez 
allez  de  taîens  pour  ne  pas  occuper 
la  première.  Si  vous  occupez  la  fé- 
conde,  &  que  ce  foit  de  bonne  foi  9 
vous  pouvez  en  honnête  homme 
faire  beaucoup  de  mal.  Si  vous  êtes 
allez  heureux  pour  vous  ranger  dans 
la  troifieme3  vous  avez  peu  de  bien 
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k  faire  5  k   des  maux  fans  nombre 
à  obferveiv 

En  vous  peignant  les  incertitudes 
île  l'art,  je   vous   ai   fait  entrevoir 
une   légère   partie    des  dégoûts  qui 
affiegent  le  médeein  dans  fes  études. 
Peut-être    conviendrez-vous    de    la 
vérité  de  tout   ce   que  je  viens    de 
•vous  rapporter.  Mais  vous  me  direz: 
un  médecin  qui  aime  fon  état,  paffe 
par-derïus  tous  ces  ennuis  ,  il  fe  fait 
une  méthode,    s'y   tient  ,  &  retire 
dans  l'exercice  de  fon  art  un  ample 
dédommagement  de  fes  peines.  Vous 
îe  croyez  ainfi.  Il  me   femble  encore 
vous  entendre  faire  le  portrait  fui- 
vant  des    agrémens    que   goûte    un 
praticien.   Quoi    de  plus   beau  que 
tes  réglemens  ,de  nos  rois  pour  tout 
ce  qui  regarde   la  médecine  î  Lifez 
Védit  de  1707:  Louis  XIV  a  prévu 
tous  les  abus.  On  ne  peut  recevoir  5 
en  fe  conformant  à  fes  intentions , 
que  des  médecins  pleins  de  zèle  ,  de 
tcience    &    de  probité.    C'eft  à    ces 
feu  s    artiftes  Que  le  roi    donne  k 
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pouvoir  d'exercer  îa  médecine  dans 
les  villes  ou  bourgs  de  fon  royaume  5 
les  amendes  les  plus  fortes  ffièdm 
cent  tout  téméraire  charlatan  qui 
ofera  s'ingérer  dans  la  pratique  d'un 
art  auflî  difficile  &  auiîî  important  ; 
les  juges  même  font  menacés ,  s'ils 
ne  tiennent  la  main  à  Pobfervation 
de  la  loi.  En  conféquence  tout  mé- 
decin en  France  eft  fur  de  vivre 
honnêtement  &  honorablement  >  les 
titres  les  plus  flatteurs  les  affocient 
aux  membres  les  plus  chéris  de  la 
patrie..  Voilà  ce  que  nos  rois  ont  fait 
pour  déterminer  les  gens  à  talens 
à  embraflfer  une  profefîion  aufîî  utile. 
Le  public  n'eft  pas  moins  reconnoifr 
fant.  Quoi  de  plus  flatteur  que  le 
fort  d'un  favant  médecin  !  A-t-il  ob- 
tenu la  confiance  d'une  maifon  ?  c'eft 
un  oracle  que  l'on  écoute  avec  la 
plus  grande  attention  ,*  tout  cède  à 
fa  voix  ;  les  plaifirs  les  plus  deflrés 
s'éclipfent  dès  qu'il  lesprofcrit;  tout 
lui  fait  la  cour  j  on  le  croit  toujours 
au-deflusl*  des    honoraires  les    plus 
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précieux;  [le  peuple  le  regarde  avec 
vénération.  Tend-il  une  main  fecou- 
rableau  malade  indigent?  c'eft  l'image 
du  Très- Haut  fur  la  terre.  Ses  charités 
lui  font  même  lucratives  >  autant  de 
guérifons  opérées  chez  le  peuple  , 
autant  de  trompettes  le  prônent  chez 
les  grands  &  fa  réputation  augmente 
par  toutes  fes  actions}  enfin  on  peut 
dire  que  tout  lui  profpere ,  &  que 
tout  lui  porte  intérêt. 

Voilà ,  mon  fils  ,  ce  qui  vous  a 
déterminé  à  embrafTer  Part  que  je 
profeiîe.  À  ce  tableau  que  votre  ima- 
gination a  deflîné  d'après  quelques 
rares  modèles,  joignons  celui  qui 
peut-être  un  jour  vous  dépeindra , 
&  qui  repréfente  au  vrai  le  plus 
grand  nombre  des  médecins. 

Vous  favez  ce  que  vous  m'avez 
coûté  jufqu'à  la  fin  de  votre  pbiîofo- 
phie.  L'éducation  que  vous  avez  re- 
çue a  été  moins  difpendieufe,  parce 
que  j'ai  été  votre  maître  ;  mais  tous 
les  pères  ne  peuvent  remplir  cette 
noble  tâche.   En   générai    on    peut 
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avancer  que  les  jeunes  gens  que  l'on 
deitine  à  la  médecine,  dépenfentau 
moins  à  leurs  parens  4000  Uv.  jus- 
qu'à la  fin  de  leur  philofophie.  Vous 
allez  partir  pour  Montpellier,  cette 
célèbre  école  du  vice,  de  Terreur  & 
quelquefois  de  la  vérité  ;  vous  y 
dépenferez  au  moins  mille  écus  avant 
d'avoir  obtenu  les  grades.  A  cette 
époque  votre  bibliothèque  &  votre 
laboratoire  vous  coûteront  au  moins 
2000  liv.  Voilà  donc  9OCO  livres 
dépenfées  pour  votre  état.  Tout  le 
monde  convient  qu'un  jeune  homme 
qui  quitte  les  bancs  de  l'école ,  ne  fait 
prefque  rien.  Il  faudra  donc  fuivre 
à  Paris  ou  ailleurs  les  hôpitaux  ,  étu- 
dier la  nature  ,  consulter  les  grands 
maîtres.  Dans  ces  momens  les  ma- 
lades ne  vous  tourmenteront  pas  , 
au  moins  ceux  qui  feront  fur  votre 
compte  1  je  vous  crois  d'ailleurs  trop 
honnête  homme  pour  vous  en  char- 
ger. Vous  ferez  donc  obligé  de  vivre 
encore  deux  ou  trois  ans  fur  vos 
revenus  &  votre  capital  ;  vous  cou- 
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fommerez  au  moins  mille  écus  ;  de 
forte  que  5  tout  calculé  ,  en  mettant 
au  plus  bas  ,  votre  état  vous  aura 
coûté  12000  livres.  Vous  arriverez 
dans  votre  patrie,  plein  de  fentimens , 
de  fcience  &  de  probité ,  vous  ima- 
ginant retirer  les  fruits  de  vos  avan- 
ces &  de  vos  travaux.  Il  n'en  fera 
rien.  Suivez  -  moi  encore  un  mo, 
ment  Pour  vous  en  convaincre  ,  je 
vais  vous  rapporter  avec  candeur 
&  vérité  ce  que  jTai  éprouvé. 

En  arrivant  de  Paris  ,  }e  voyageai 
dans  toutes  les  parties  de  ma  pro- 
vince j  je  vifitai  &  fuivis  plufieurs 
hôpitaux.  Deftiné  à  pratiquer  dans 
une  ville  où  il  y  a  un  collège ,  je 
fus  obligé  de  m'abfenter  quatre  ans 
pour  me  conformer  anx  ftatuts  '; 
j'employai  le  peu  de  temps  que  me 
îaiifoit  la  vifite  des  hôpitaux  &  des 
pauvres  malades  3  à  étudier  Phiftoire . 
naturelle  de  ma  province.  Enfin  je 
touchai  au  temps  qui  me  perrnettoit 
de  me  préfenter  à  Paggrégation  3  js 
fubis  deux  examens  très -rigoureux. 
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Mes  études  opiniâtres,  le  grand  fonds 
de  faits  de  toute  efpece  dont  j'avois  la 
tète  meublée  ,  me  mirent  en  état 
de  répondre  à  tout  ;  je  fus  reçu  d'un 
confentement  unanime.  Me  voilà 
décoré  des  titres  les  plus  flatteurs. 
J'avois  employé  ,  il  eft  vrai  ,  la 
moitié  de  ma  fortune  à  me  perfec- 
tionner dans  mon  état  ■>  mais  j'efpé- 
rai  regagner  bientôt  mes  avances 
dans  une  ville  opulente  &  très-peu- 
plée. Je  me  propofois  des  principes 
de  conduite  ,  comme  d'être  très- 
attentif  au  falut  de  mes  malades, 
de  les  traiter  comme  je  me  traiterois 
moi-même  fi  j'étois  à  leur  place  , 
de  ne  jamais  cacher  la  vérité  ,  de 
révéler  les  abus  nuifibles  à  mes  con- 
citoyens. Enfin  je  me  mis  dans  le 
cœur  toutes  les  maximes  de  la  pro- 
bité médicinale  ;  je  recherchai  les 
pauvres  ,  je  leur  tendis  une  main  fe- 
courable  ,  je  les  vifitai  dans  leurs  re- 
traites ,  je  leur  ouvris  fouvent  ma 
bourfe.  L'idée  de  faire  le  bien  m'en» 
trainoit>  d'ailleurs  j'avois  toujours 
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ma  chimère  en  tète  a  que  je  regagne- 
rois    bientôt    tout   ce    que  j'avois 
dépenfé  pour  le  public.  Je  ne  croyois 
pas  pouvoir  mieux  commencer  qu'en 
fervant   les    pauvres.    Plufieurs  an- 
nées s'écoulèrent  dans   ces  occupa- 
tions.  Ne  connoiifant  que   mes  ma- 
lades ,   mes  livres  &    mon   labora- 
toire 9  je  négligeai  de  me  ménager 
des  preneurs  :  aufîî    eus-je  peu    de 
malades   payans.  J'entamai    bientôt 
l'autre  moitié  de  mon   patrimoine  ^ 
en  continuant  à  faire  du  bien  à  une 
foule    de    pauvres   malades  qui  me 
faifoient  appeiler   parce    qu'ils     fa- 
Toient  que  je   les  foignois  avec  au- 
tant   de  zèle    que   les    plus   riches. 
Alors  me  Tentant  incapable  de  trom- 
per 3    c'eft- à-dire,  d'emprunter  pour 
ne  pas  rendre  ,   j'appellai  ma  phi- 
lofophie  à  mon  fecours  -,  j'abandon- 
nai la    ville    opulente    qui   m^avoit 
ébloui.  Une  femme    vertueufe  y   fa 
fortune ,    les    débris    de   la  mienne 
me  reftoient;  peu  de  defirs  &  beau- 
coup  d'honneur    m'ont    conduit  à 
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lavieilleiTe  ;  quoique  pauvre,  dans  le 
fens  ordinaire,  j'ai  vécu  jufqu'à  ce  jour 
fans  dettes,  jouitfant  d'un  revenu  très- 
modique.  Ne  croyez  cependant  pas 
que  j'aie  traîné  une  vie  oifive ,  même 
par  rapport  à  ma  profeiîîon.  Non,  le 
féjour  de  la  campagne  ne  m'a  point 
abruti ,  j'ai  obfervé  pendant  trente 
ans  la  nature  dans  toutes  fes  faces  , 
chaque  jour  a  été  marqué  par  de 
nouvelles  obfervations  5  j'ai  noté  les 
variations  desfaifons,  imaginé  des 
inftrumens  pour  dreifer  en  confé- 
quence  des  tables  météréologiques  5 
j'ai  couché  par  écrit  Thiftoire  com- 
pîette  de  toutes  les  maladies  que  j'ai 
traitées;  j'ai  marqué  naïvement  mes 
bons  &  mauvais  fuccès  :  par-là  j'ai 
dreifé  un  corps  d'obfervations  mé- 
dicinales, dépeintes  félon  les  règles 
les  plus  rigoureufes  tracées  par  les 
grands  maîtres  :  règles  difficiles  à 
fuivre,  &  qu'ils  n'ont  pas  eux-mêmes 
fuivies.  Ce  n'eft  pas  là  tout,  j'ai 
étudié  les  maladies  des  animaux  9 
j'ai  combiné   leurs   épidémies  a\ec 
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les  nôtres  ;  j'en  ai  tiré  des  états  lu- 
mineux &  nouveaux;  j'ai  parcouru 
tous  les  corps  de  la  nature  ;  j'ai  vu 
la  fource  des  fauifes  obfervations 
fur  les  plantes  ,  les  minéraux ,  les 
animaux;  j'ai  créé  un  nouveau  plan 
de  recherches  qui  pare  à  tous  les 
défauts  ;  j'ai  travaillé  confécutive- 
ment  à  ce  plan ,  &  j'ai  vu  que  les 
uns  ont  trop  cru  à  l'efficacité  des 
remèdes  ,  &  les  autres  trop  peu.  J'ai 
réfolu  la  fameufe  queftion  :  favoir  , 
il  les  plantes  de  notre  climat  font 
médicamenteufes  &  fpécifiques  pour 
guérir  &  adoucir  nos  maux  5  j'ai 
noté  les  abus  qui  régnent  dans  la 
médecine  des  campagnes  ;  j'ai  vu  le 
mal  &  le  remède  ,  mais  je  ne  l'ai 
pas  dit,  parce  que  je  connois  affez 
les  hommes  pour  croire  que  cela 
étoit  inutile.  J  ai  fuivi  toutes  les 
manœuvres  de  l'économie  champê- 
tre ;  j'ai  découvert  des  méthodes 
plus  fîmples  pour  nous  procurer 
de  nouveaux  alimens,*  j'ai  flpperqu, 
démontré  des  plantes  négligées  9  qui 
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contiennent  le  principe  alimenteux 
en  beaucoup  plus  grande  abondance 
que  les  frumentacées;  j'ai  déterminé 
jufqu'à  quel  point  la  nature  a  pro- 
digué les  poifons  dans  nos  climats  , 
&  j'ai  vu  avec  horreur  une  plante 
qui  tue  en  trois  fécondes  toutes  ef- 
peces  d'animaux,  fans  laiffer  aucun 
veftige  de  poifon.  J'ai  vérifié  tous  les 
remèdes  ufités,  j'ai  vu  la  bonté  des 
uns  ,  j'ai  entrevu  l'inutilité  des  au- 
tres ;  j'ai  reconnu  avec  étonnement 
des  riche(Tes  en  ce  genre  ,  que  nous 
foulons  aux  pieds  -,  tandis  que  nous 
mettons  en  œuvre  les  drogues  alté- 
rées de  l'Afie  ,  qui  valent  infiniment 
moins.  Voilà  à  quoi  je  me  fuis  oc- 
cupé à  la  campagne.  J'ai  affez  de 
vanité  pour  dire  hardiment  que  j'ai 
vécu  trente  ans  en  vrai  médecin  > 
c'dt-à-dire  ,  exerçant  mon  art  avec 
honneur  &  probité  -,  mais  à  quoi 
m'ont  fervi  mes  travaux  &  mes  pei- 
nes ?  J'ai  vécu  content  &  heureux , 
il  eft  vrai  ;  mais  je  dois  ce  bonheur 
à  ma  philofophie.  Que  m'ont  valu 
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mes  connoûTances ,  mon  zel'e ,  ma 
probité  ?  D'être  ignoré  ,  déiaiilé  „ 
abandonné  de  ceux  qui  auroient 
pu  dédommager  mes  enfans  de  mes 
dépenfes.  Tout  cela  vous  étonne  ; 
mais  votre  furprife  eeifera  dès  que 
vous  connaîtrez  comment  je  fuis 
parvenu  à  cet  oubli  :  c'en:  se  que  je 
vais  vous  expofer. 

Il  y  a  de  belles  îoix  médicinales 
en  France  :  l'intention  du  roi  eft 
qu'elles  foient  mifes  en  exécution  ? 
que  les  médecins  vivent  honnête- 
ment dans  leur  états  cependant  il 
n'en  eft  rien  :  tout  charlatan  effronté 
exerce  la  médecine  impunément  ; 
tout  apothicaire  avide  du  gain ,  s'in- 
quiétant  fort  peu  s'il  a  les  connoiC- 
fancefr  médicinales  >  donne  des  re- 
mèdes fans  autre  prefcription  que 
celle  de  fa  tête  ignorante.  Tout 
chirurgien  fe  croit  plus  qu'un  mé- 
decin ,  fait  fon  ouvrage  &  le  méprife. 
Voulez-vous  faire  valoir  vos  droits  ? 
la  chicane  vient  à  leur  fecours  z 
moyennant   une  explication  forcée 
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de  la  loi,  ou  des  atteftations  arra- 
chées contre  les  règles  du  bon  fens 
&  la  confcience  de  ceux  qui  les  don- 
nent, vous  perdez  votre  procès.  Paire 
encore  fi  nous  avions  à  traiter  un 
peuple  éclairé.  Tout  eft  peuple  en 
médecine  ,  &  le  mérite  eft  affez 
inutile  pour  obtenir  la  connance  des 
malades,*  la  cabale  ,  les  petites  in- 
trigues fufEfent.  N'avez-vous  d'au- 
tres reflburces  que  la  feience,  l'ex- 
périence &  la  probité  ?  vous  vivrez 
certainement  ignoré.  Voulez-vous 
gagner  du  bien  ?  foyez  bas,  ram- 
pant, flatteur  ,  difeur  de  petits  riens 
en chaiTés  dans  de  grands  mots.  Voilà 
quelle  doit  être  votre  occupation  ; 
mais  d  vous  êtes  alfez  fou  pour 
tenir  votre  cabinet  dans  les  momens 
que  vous  lairTent  vos  malades ,  fi 
auprès  d'eux  vous  étudiez  attenti- 
vement la  nature  de  leurs  maux  ? 
fi  vous  méditez  fur  les  moyens  de 
les  guérir,  fi  vous  héfitez  dans  vos 
ordonnances,  fi  vous  demandez  du 
temps  pour  y  penfer  ,  tout  eft  dit  3 
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la,  lendemain  on  vous  fermera  la 
porte,  un  autre  vous  fupplantera , 
qui ,  s'il  veut  fe  foutenir  ;  doit  auprès 
du  peuple  vanter  fes  arcanes ,  dire 
hardiment  qu'il  eft  feul  inftruit  9 
prendre  poliment  à  témoins  les  com- 
mères qui  entourent  le  malade.  S'il 
traite  un  homme  dans  l'opulence  , 
il  doit  chercher  fes  goûts  ,  lui  com- 
muniquer fur  fa  maladie  plufieurs 
détails  que  la  garde  lui  a  appris ,  & 
qui  le  feront  paiTer  pour  un  homme 
extraordinaire  5  il  doit  raconter  les 
nouvelles  ,  vanter  ce  richard  fur  fes 
richeifes ,  fes  talens ,  fa  réputation , 
fon  crédits  dire  des  douceurs  à  ma- 
dame ,  la  confulter  fur  tout ,  approu- 
ver toutes  fes  petites  vues  ,  foutenir 
tout  cela  d'une  figure  avantageufe, 
d'un  ton  empefé  de  beaucoup  d'élé- 
gance ,  de  propreté  dans  la  parure. 
Voilà  à  coup  fïir  le  médecin  du 
jour  >  voilà  ,  mon  fils  ,  le  modèle  que 
vous  devez  fuivre  fi  Vous  vou- 
lez que  votre  père  maudiffe  le  mo- 
ment de  votre   naiffance.  Quant  à 
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lui,  n'ayant  d'autres  idées  que  celles 
que  lui  fuggéroit  ion  honneur  ,  il 
eit  plus  content  dans  fa  retraite  que 
tous  ces  faux  Efculapes  ,  qui  en  fe 
déshonorant  font  les  fléaux  de  la 
fociété  ,  &' la  honte  de  Fart  qu'ils 
profeffent.  Pour  vous  ,  mon  cher 
fils,  iî  malgré  les  raifons  que  je 
vous  allègue  &  le  récit  fidèle  que 
j'ai  fait  de  l'état  préfent  de  la  mé- 
decine franqoife  9  vous  perfiftez  dans 
votre  réfolution ,  je  ne  m'y  oppofe 
plus  ,  fuivez  votre  penchant  ;  mais 
imitez  les  grands  hommes  que  je 
vous  indiquerai  ;  oubliez  les  richef- 
fes ,  écoutez  votre  confcience ,  mé- 
prifez  le  vulgaire  ,  &  vous  ferez 
toujours  affez  puiflant,  fi  en  mou- 
rant vous  êtes  content  de  vous* 
Vous  favez  ce  que  j'ai  éprouvé  ,  c'efl 
le  fort  de  la  plupart  des  médecins 
honnêtes.  Veuille  le  ciel  vous  en 
accorder  un  plus  heureux  !  J'ai  dé- 
penfé  la  plus  grande  partie  de  mon 
bien  pour  me  perfectionner  dans  un 
état  qui  ne  m'a  jamais  aflez  rendu  pour 
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mes  dépenfes  journalières  :  il  ne  me 
refte  plus  que  la  fortune  de  votre 
mère  &  les  débris  de  la  mienne,  Je 
prévois  que  vous  allez  les  dépenfer  $ 
alors  on  pourra  dire  que  la  médecine 
a  ruiné  le  père ,  la  mère  &  les  enfans* 
Je  vous  ai  tout  dit ,  courez  à  votre 
deftinée.  Encore  une  fois ,  je  fouhaite 
qu'elle  foit  plus  heureufe  que  lat 
mienne;  mais  j'ai  bien  peur  qu'en 
fuivant  vos  idées  *  vous  ne  nous 
étiez  le  peu  de  relTources  qui  nous 
retient.  Quoiqu'il  en  foit .  muniflez- 
vous  de  force  &  de  courage  :  la  mort 
&  la  pauvreté  font  trembler  le  vul- 
gaire ;  mais  le  fage  en  rit  &  les  traite 
comme  les  athlètes  traitèrent  le 
difque  :  elles  ne  fervent  qu'à  le  for- 
tifier. 
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PRÉLEÇON, 

Contenant  des  vues  générales  Jur 
la  médecine. 


M 


ESSIEURS, 


Sî  vous  confidérez  la  médecine 
dans  toute  fon  étendue  ,  vous  la 
définirez  la  connoifTance  des  êtres 
vivans  &  de  leurs  rapports.  Cette 
définition  9  qui  nous  paroit  très- 
exacte  quoiqu'elle  ne  Toit  pas  fcho- 
laftique ,  mérite  quelques  réflexions. 
Je  les  communiquerai  d'autant  plus 
volontiers  ,  que  je  les  crois  propres 
à  habituer  nos  élevés  à  faifir  les 
objets  de  leurs  recherches  par  les 
cotés  les  plus  faillans  &  les  plus 
philofophiques.  J'ai  dit  que  la  mé- 
decine comprenoit  la  connoifTance 
des  êtres   vivans,  En,  effet  les  re* 
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cherches  modernes  ont  prodigieufe- 
ment    reculé    les    bornes    de    l'art. 
Jufques   à    la  fin   du  dernier    fiecle 
rhomme    médecin    n'avoit    prefque 
penfé   qu'à    lui  ,     l'art    n'avoit  été 
appliqué    qu'à    fon     efpece  ,     mats 
des  études    mieux  dirigées   ont  fait 
entrevoir    que    les    animaux    utiles 
à  la  fociété  pouvoient  heureufcment 
fentir    les    influences    de    la    méde- 
cine ;    les  végétaux  même  ont    été 
fournis  à  Tes  loix  ;  des  favans   ont 
entr'eux  apperqu ,  faifî  &  démontré 
que  l'économie    végétale  offroit  des 
fondions     analogues  à     celles     des 
animaux,  que   les  maladies  des  vé- 
gétaux reconnoiflbient  à    peu    près 
les  mêmes   caufes  &  le  même  plan 
de  curation  que  celles  de  l'homme. 
Ces  faits  confirmés  par  les  expérien- 
ces les  mieux  faites,  ont  éclairé  la 
théorie  de  notre  art,  &  pourroient 
fournir  des  vues  plus  précieufes  en- 
core pour  la  pratique  ,  s'ils  n'étoient 
point  auiîi  négligés.  Ces    découver- 
tes nombreufes,  que  la  médecine  vé- 
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térinaire  préfente  aujourd'hui  aux 
amateurs,  doivent  vous  faire  efpére*: 
les  mêmes  fuccès  pour  la  médecine 
végétale  ,  fi  les  efforts  des  favans 
qui  s'en  occuperont  font  auiîî  bien 
encouragés  qu'ils .  le  méritent. 

La  médecine  ne  fera  donc  plus 
définie  Part  de  conferver  la  fanté 
de  l'homme  &  de  guérir  fes  mala- 
dies,* ce  premier  efclave  de  la  né- 
ceflité ,  confondu  déformais  avec  les 
animaux,  n'en  fera  point  diftingué 
médicinale  ment  quant  à  fa  fubftance 
matérielle  ,  &  le  médecin  philofophe 
îî'héfîtera  pas ,  en  traitant  un  genre 
de  maladie,  de  citer ,  immédiatement 
après  une  efpece  qui  afflige  l'hom- 
me, celles  qui  ravagent  nos  trou- 
peaux. Voici  donc  une  fuite  de 
nouveaux  objets  à  étudier.  Ici  fe 
préfente  à  vos  yeux  une  immenfe 
carrière  à  parcourir;  l'homme,  les 
animaux  &  les  végétaux  confldérés 
fans  rapports  entr'eux,  doivent  être 
les  premiers  fujets  de  vos  obferva- 
tiojfts.     Il  ne    s'agit    pas    feulement 
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d'en  acquérir  des  idées  générales  & 
confufes ,  de  les  examiner  fuperfi- 
cieliement;  il  faut  en  faire  une  ana- 
lyfe  exacte  ,  foumettre  aux  inftru- 
mens  de  divifîon  toutes  leurs  par- 
ties ,  les  ifoler  ,  s'en  former  des 
tableaux  précis  &  bien  circonfcrits. 
Ne  croyez  pas  ,  meilleurs ,  que  cette 
étude  doive  être  faite  à  la  hâte,  & 
•ne  vous  occuper  que  quelques  jours. 
Les  organes  des  êtres  vivans  font 
prefque  innombrables;  jettez  feule- 
ment un  coup-d'œil  fur  nos  traités 
d'anatomie ,  parcourez  -  en  les  figu- 
res ;  vous  ferez  effrayés  à  la  vue  de 
la  multitude  d'objets  qui  fe  préfen- 
teront.  Cependant  je  fuppofe  que 
vous  les  ayez  bien  gravés  dans  la 
mémoire  ;  que  les  vifceres ,  les  muf- 
cles ,  les  os ,  les  nerfs ,  les  glandes 
des  animaux,  que  les  fibres  ,  les 
trachées,  les  réticules,  les  végétaux, 
fe  préfentant  bien  diftin&ement  à 
votre  imagination  ,  vous  aurez  des 
milliers  de  tableaux;  &  cependant 
vous  ferez  encore  aux  élemens  de 

la 
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îa  fcience  ;  vous  connoîtrez  les  con- 
tours   des    objets ,    leurs    modifica- 
tions; vous   ferez  enfin  âaatomifte 
dans  la  rigueur  du  rrfot;  mais  quel- 
que variées  que  foient  vos  connoif- 
iances     ou     plutôt   vos  fenfations , 
l'art    chez    vous   fera    encore  dans 
l'enfance.  Vous  devez  ,  après  les  pre- 
miers efforts ,  foumettre  à  votre  en- 
tendement les  images  anatomiques, 
les  modifications  des  parties  qui  conf- 
tituent  les  êtres  vivans  >  vous  devez 
faifir  les  rapports  qu'elles  ont  entr'el- 
les.  C'elt  dans  ce  moment  feulement 
que  vos  efprits  exerçant  la  plus  noble 
fonction  de  leur  effence ,  celle  qui 
diftingue    réellement  l'homme    des 
animaux  qui  habitent  notre  globe, 
combineront    leurs  fenfations  ,    en 
déduiront   les   refultats,  &  s'élever 
.iront  par  la  force  de  la  fynthefe  à  la 
région  des  ab  (tractions."  En  effet  tes 
animaux  ont  comme  vous  la  feirfa- 
tion   des  objets  ;    certaines   efpeces 
ont  peut-être  plus  de  mémoire;  mais 
ce  qui  vous  caraftérife ,  c'eft  la  fa- 
Tome  II L  l 
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suite  de  comparer  les  objets ,  de 
faifir  l'identité  des  attributs  ,  de  fé- 
parer  ceux  qui  différent  ,  d'entre- 
voir avec  rapidité  l'action  3  Tin- 
fluence  d'une  fubiïance  fur  une  autre, 
fes  relations  avec  celles  que  i'avoifi- 
nent.  Reprenons  donc  notre  ana- 
tomilte  au  point  où  nous  l'avons 
lauTé  >  obfervons  fes  démarches , 
voyons  comment  il  mettra  en  jeu 
les  facultés  dont  nous  venons  de 
parler.  Si  Tes  premières  fenfations 
font  diftiucles  ,  nous  le  verrons 
bientôt  s'élever  par  les  opérations 
intellectuelles  aux  idées  les  plus  abf- 
traites  ;  il  expofera  avec  énergie  ce 
qui  diffère  &  ce  qui  fe  reffemble  dans 
l'homme,  les  animaux  &  les  plantes, 
Réunifiant  les  modes  de  même 
forme,  il  diminuera  les  unités  -,  les 
objets  qui  Pavoient  d'abord  effrayé 
par  leur  multitude  ,  bien  loin  de 
Pembarraffer ,  deviendront  pour  lui 
des  objets  agréables.  "Ne  pouvant 
fuivre  la  nature  dans  les  routes  tor- 
tueufès  qireile  fe  plait  à  parcourir. 
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il  l'obligera  à  fe  foumettreà  la  mar- 
che de  Ton  génie;  l'art  de  l'ab (trac- 
tion &  de  l'analogie  Amplifiera  les 
opérations  les  plus  compliquées  ;  il 
pénétrera,  à  la  lueur  de  ce  flambeau, 
dans  les  labyrinthes  de  l'économie 
animale  ;  bientôt  par  fes  efforts,  l'a- 
natomie  occupera  la  place  qu'elle  mé<* 
rite,  elle  viendra  fe  placer  au  deifus 
de  fa  foeur.  Calle-ci  en  erfet  ne  pré- 
fentoit  que  des  tableaux  ;  mais  l'au- 
tre n'étant  formée  que  par  la  combi- 
naifon  des  modes  communs  à  tous 
les  animaux  ou  à  un  certain  nom- 
bre,  &  n'orfrant  pourpoints  fail- 
lans  que  les  modifications  propres 
à  telles  ou  telles  efpeces ,  il  eft  évi- 
dent qu'elle  ne  connoit  pour  créa- 
teur que  l'intellect  pur  ,  qu'elle  n« 
préfente  que  des  idées  complexes  ♦ 
&  partant  qu'elle  doit  élever  celui 
qui  la  poffede ,  au-deffus  du  l'impie 
divifeur  d'organes  ,  c'eft  -à  -  dire,  de 
celui  qui  n'a  que  des  fenfations  ou 
des  images. 

Ces    premières    difficultés    vain- 
I  % 
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eues ,  Tanatomifte  pu  le. médecin  à 
former^  doit  abandonner  l'être  vi- 
vant ou  le  corps  animal  >  il  ne  peut 
déformais  faire  un  feul  pas  vers  l'en- 
chaînement des  vérités  médicinales,  fî 
nous  ne  lui  donnons  des  guides  qu'il 
ignore  encore ,  &  qui  peuvent  feuls 
le  conduire  avec  fureté.  Nous  avons 
aiTuré  que  la  médecine  pouvoit  fc 
dé£nir  la  connoiiTance  de  l'être  vi- 
vant &  de  fes  rapports  ;  nous  venons 
de  développer  le  fens  des  premiers 
termes  de  notre  définition  ,  favoir 
ce  que  nous  entendions  par  être  vi- 
vant y  voyons  maintenant  la  lignifi- 
cation du  mot  rapport  dans  le  fens 
que  nous  lui  donnons.  Toutes  les 
iubftances  de  l'univers  aguTent  direc- 
tement ou  indirectement  fur  l'hom- 
me &  les  animaux  qui  lui  relfem- 
blent  :  réciproquement  l'homme  ou 
tout  autre  animal  réagit  fur  toute  la 
maffe  de  la  matière  ;  en  deux  mots  , 
les  êtres  font  perpétuellement  en 
action  &  en  réaction.  En  effet,  tout 
.^hilofbphe  accoutumé  à  faifir  l'en- 
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chaînement  des  objets,  voit  évidem- 
ment que  la  plus  petite  parcelle  de 
la  matière  ,  quoique  confédérée  ifolée5 
peut  étendre  fes  relations  fur  tou- 
tes les  fubftances  créés.  Cette  im- 
portante vérité  développée  le  plus 
brièvement  qu'il  fera  pofîïble3va  nous 
fervir  à  coordonner  les  différentes 
branches  de  la  médecine  philoso- 
phique. Si  l'être  animal  pouvoit 
conferver  fa  vie  par  fes  propres  ref- 
fources ,  fi  rien  ne  fe  détruifoit  en 
lui  ,  s'il  trouvoit,  comme  l'aftre  lu- 
mineux qui  nous  vivifie, de  quoi  fe 
ranimer  par  fa  propre  fubftance , 
l'art  de  guérir  pourroit  fe  préfenter 
fous  Tafpecl  le  plus  fimpîe  &  le 
plus  facile  à  faifir  ,  ou  plutôt  il  feroit 
inutile  &  n'auroit  jamais  eu  aucune 
exiftence  ;  mais  ce  n'eft  point  la  con- 
dition de  notre  manière  d'être  ;  nous 
vivons  aux  dépens  de  ceux  qui  ont 
vécu  ,  peut  -  être  même  notre  fubf- 
tance  matérielle  ne  contient-  elle 
pas  un  atome  de  ce  qui  la  confti- 
tuoit  il  y  a  dix  ans  machine  animale, 

I  3 
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La  nature  qui  modifie  fans  ceiïe 
jufques  à  ces  parcelles  infiniment 
petites,  varie  perpétuellement  fa  ma- 
nière d'exifter.  L'homme  d'aujour- 
d'hui, ne  reffemble  à  l'homme  du 
luftre  pailé  que  par  la  férié  de  fes 
idées ,  qui  lui  paroiifant  à  peu  près 
les  mêmes,  Faillirent  que  fon  ideutité 
n'a  pas  changé.  Mais  qui  prouvera 
que  fes  principes  conftitutifs  n'ont 
pas  été  modifiés  ?  Appliquons  ces 
idées  à  là  médecine  confidérée  au 
point  de  vue  le  plus  élevé.  L'hom- 
me &  les  animaux  peuvent  être  con- 
sidérés par  une  méthode  très-abf- 
traite  fous  deux  manières  d'être  gé- 
nérales ,  qui  font  les  rélultats  d'une 
multitude  de  manières  d'être  parti- 
culières. Ces  deux  modifications; 
s'expriment  par  les  mots  fanté  & 
maladie.  L'animal  foin  eft.  celui  qui 
fupporte  paisiblement  fon  exiftence  , 
l'animal  malade  eft  fournis  à  l'em- 
pire de  la  douleur.  J'ai  dit  que  les 
mots  fanté  &  maladie  expriment  des 
idées  très-abftraites  :  cette  atfertion 
ne   paroîtra    paradoxale   qu'à   ceux 
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qui,  peu  habitués  n  la  méditation  ,  fe 
pavent  des  premiers  mots  que  la 
mémoire  leur  fournit,  fans  en  faire 
Tanalyfe  &  fans  feruter  les  idées 
qui  leur  font  unies. 

En  effet ,  il  n'exifte  peut-être  au- 
jourd'hui aucun  animal  parfaitement 
fain.  Celui  qui  jouiroit  de  cette 
prérogative,  deVroit  avoir  toutes  les 
qualités  que  le  prerri'-er  être  vivant 
a  reçues  de  la  nature}  fes  organes 
devroient  être  dans  cet  équilibre 
abfolu,  qui  n'a  été  obfervable  qu'à 
la  nai (Tance  du  monde*  Réfléc-hiflez 
un  peu  fur  la  multitude  de  caufes 
qui  ont  néceiTairement  affoibli  les 
efpeces.  Faites  attention  à  ces  grandes 
révolutions  qui  ont  étendu  leur  in- 
fluence fur  la  maffe  entière  des  êtres 
vivans.  Suivez  l'ordre  des  tems  , 
réunifTez  le  moral  &  le  phyfique, 
Confidérez  que  l'homme,  en  le  rape* 
tiffant,  a  mis  à  Ton  niveau  prefque 
tous  les  animaux  j  que  les  efpeces 
qui  ont  échappé  à  fon  empire,  ont 
reçu    cependant    l'empreinte   de  &£ 

1  + 
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juntfance  ,  vu  les  changemens  qu'il 
a  produits  dans  les  corps  qui  iou- 
tiennent  leur  exiitence.  Railëmblez 
toutes  ces  vue? ,  foutenez-les  par 
les  faits  bien  obfervés  qui  con {la- 
tent la  réalité  des  grandes  révolu- 
tions qu'a  éprouvé  notre  fphere  , 
&  vous  conviendrez  avec  moi  que 
l'animal  a  prodigieufement  dégénéré. 
Je  dis  plus  encore,  il  ne  feroit  pas 
impoffible  de  prouver  par  les  plus 
fortes  analogies ,  que  dans  un  très* 
long  laps  d'années,  les  plantes  & 
les  animaux  ont  plufieurs  fois  changé 
déforme  > peut-être  même  pourroit- 
on  avancer  comme  un  fyftème  très- 
probable,  que  l'homme  de  nos  jours 
refTcmble  moins  à  l'homme  quia  pu 
exifler  dans  un  certain  tems  à  dé- 
jGgner ,  qu'il  ne  diifere  des  efpeces 
d'animaux  qui  l'avoiflnent  le  plus- 
Je  ne  parle  que  de  certaines  formes 
&  de  certains  attributs. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  pouvons 
conclure  que  la  faute ,  cette  déefle 
confolatrice  de  l'homme  ,    a  permit 
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par  la  fucceflîon  des  ficelés  une 
grande  partie  de  foii  domaine  ;  que 
ion  empire  efl:  aujourd'hui  fi  peu 
connu, que  l'on  en  apperçoit  à  peins 
quelques    contrées  dévaitees. 

Oui,  Meilleurs  ,  le  médecin  phi- 
lofophe  ne  voit  autour  de  lui  que 
des  êtres  mourans  ;  le  phyfique  & 
le  moral  lai  préfentent  un  fi  grand 
nombre  de  caufes  de  deftrucïion  ,' 
qu'en  les  combinant,  &  en  fuivant 
d'un  œil  attentif  leurs  effets  démon- 
trés 9  il  ne  voit  aucun  individu  qui 
ne  reffente  fans  cefTe  leur  funefte 
influence,  je  fais  que  ces  affertions 
paroîtront  fingulieres  ;  mais  vous 
qui  les  jugez  telles  ,  vous  croyez- 
vous  en  droit  d'en  infirmer. la  vérité  ? 
Croyez -vous  pofféder  le  précieux 
tréfor  de  la  faute  ?  Sourd  aux  fen- 
fations  pénibles  qui  vous  ann oncen-t 
peut-être  une  mort  prochaine  ,  des 
pallions  tumultueules  effacent  les 
imprerlîons  des  mouvemens  doulou- 
reux qui  pourraient  vous  prouver 
combien  votre  vie  ell  précaire.  Peut- 
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être,  hélas!  dans  le  moment  même, 
nourriffez-vous  déjà  le  germe  d'une 
maladie  mortelle;  vous  le  porterez 
plufieurs  années  fans  le foupconner  ; 
&  dans  le  tems  de  la  plus  grande 
fécurité  ,  l'équilibre  qui  paroît  régner 
entre  vos  organes  fera  rompu,  les 
mouvemens  perdront  leur  lymmétrie, 
leur  concordance,  &  vous  périrez, 
en  accufant  une  légère  imprudence 
qui  n'aura  aucun  rapport  à  votre 
trifte  état. 

L'homme  absolument  fain  erb 
donc  ,  meilleurs  ,  un  être  de  rai- 
fon;  je  n'en  connois  point  de  tel. 
Nous  ne  vivons  point  de  cette  vie 
primitive  qui  n'a  été  l'apanage  que 
des  premiers  êtres >  notre  exiitence 
eft  chancelante ,  ou  plutôt  c'eft  une 
mort  lente,  qui  nous  avertit  à  cha«. 
que  inftant  que  nous  devons  étu- 
dier avec  foin  les  fubftances  qui 
altèrent  nos  organes,  &  celles  qui 
peuvent  les  détruire.  Mais  il  vous, 
avez  été  efliayés  à  la  vue  de  la 
multitude   d'objets  que  le  médecin 
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anatomifte  de  voit  examiner  ,  qtieî 
fera  votre  étonnement,  en  jettanï 
la  vue  fur  l'homme  malade ,  &  fur 
les  corps  qui  le  rendent  tel!  Em- 
pruntons pour  plus  grande  clarté , 
une  comparaifon  de  la  géométrie, 
elle  n'en  fera  pas  moins  aifée  à 
iaitlr ,  pour  être  tirée  d'une  feienee 
qui  n'a  pfg  la  réputation  d'être 
agréable.  De  deux  points  donnés-, 
on  ne  peut  tirer  qu'une  ligne  •droites- 
mais  on  peut  tracer  une  multitude 
infinie  de  courbes.  L'homme  fain 
également  n'a  qu'une  manière  d'être-,  ■ 
l'homme  malade  au  contraire  fourFre 
une  multitude  étonnante  de  modi- 
fications diverfes.  L'hiftoire  de  la 
fanté  ,  eonfiderée  par  abftradion^ 
iera  donc  uniforme,  précife  ,  inva- 
riable j  nos  organes  dans  cet  état 
offriront  toujours  les  mêmes  phéno- 
mènes; mais  la  maladie  fe  mafque 
fexis  tant  de  formes-,-^ie-ftos  det 
cendans  les  plus  reculés  ne  p©uF~ 
xont  fe  glorifier  de  les  toutes  corw 
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itoître.  Nous  avons  déjà  prés  de 
trois  mille  efpeces  de  maladies  dé- 
crites ou  annoncées  »  une  multitude 
peut-être  plus  considérable  a  ra- 
vagé la  terre  fans  avoir  été  obfer- 
vées;  chaque  jour  Part  perd  des, 
richejfes,  ou  par  la  négligence  des 
a-rtiftes ,  ou  par  l'indifférence,  du  pu- 
blic. Ce  n'en:  point  ici  le  lieu  de 
vous  développer  cette  vérité,  ce 
cours  vous  en  fournira  pluGeurs, 
preuves.  Tomes  les  maladies  font 
caufées  directement,  ou  indirecte- 
ment, par  les  fubftances  qui  influent 
fur  nos  organes  ,  Se  peuvent  agir 
en  trois-  manières  différentes,-  foit 
qu'on  ks  prenne  intérieurement  , 
foit  qu'on  (es  applique  extérieure- 
ment. 

î°.  Elles  entretiennent  Pondre,' 
la  fymmétrie,,  la.  forme,  la  confit 
tance  ,  la  maffe ,  le  volume,  de  nos 
organes  >  elles  fe  transforment  eu  no- 
tre propre  fubfiftance ,  réparent  nos. 
pertes  ;  ce  font  les  alimens. 
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2°.  En  agitant  nos  organes ,  elles 
occafionnent  des  révolutions  con- 
traires a  celles  qui  tendent  à  les  dé- 
truire :  ce   font  les  médîcamens. 

3U.  En  bouleverfant  l'économie 
animale ,  elles  en  fufpendent  les  mou- 
vemens  ,  énervent ,  arToibliflent  les 
forces  vitales  :  ce   font  les  poifons. 

Nous  devons  connoître  tous  ves 
corps  ,  puifqu'ils  nous  font  tous 
utiles  ou  nuirlbles.  Si  vous  ne  vous 
occupez  que  de  ceux  qui  tendent  à 
çonferver  la  fanté ,  qui  foutiennent 
&  entretiennent  votre  vie  ,  vous 
formerez  un  corps  de  doctrine  qui 
peut  être  confidéré  comme  ifolé  ;, 
c'eft  ce  que  nous  appelions  t'kygienne* 
Si  vous  fuivez  avec  attention  ceux 
qui  peuvent  lutter  contre  les  caufes 
deftrudtires  de  notre  être,  vous  ac- 
querrez les  connoiiTances  thérapeu- 
tiques ,  qui  dans  le  tableau  des  dif- 
férentes branches  de  la  médecine  * 
embrailent  Phiftoire  nature1  le  pro- 
prement dite,  Se  fpécialement  la 
botanique..  Si  le    naturalise  analyfe 
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les  corps  qu'il  connoit,  s'il  met  à  nuef 
leurs  principes  conftitutifs  ,  il  forme 
une  fcience  précieufe,  je  veux  dire 
la  chymie,  qui  devient  pour  le  médecin 
inftruit  une  efpèce  de  logique ,  par 
les  règles  de  laquelle  il  juge  fans 
appel  une  multitude  de  dogmes, 

Etudiez-vous  les  caufes  des  mala- 
dies ,  ou  les  effets  des  corps  qui  7 
appliqués  à  l'économie  animale  ,  l'é- 
nervent,  l'affoiblitlent  au  la  détrui- 
fent  ?  Vous  formerez  une  branche 
importante  de  l'art  ,  que  vous  nom- 
merez étiologie. 

Vous  occupez- vous  en  particulier 
des  phénomènes  obfervablcs  ches 
l'homme  fain  '<  Liez- vous  ces  phéno- 
mènes? en  pourfuivez-vous  les  rela- 
tions '{  Vous  aurez  la  chaîne  des 
caufes  &  des  erlets  de  la  vie  :  c'eftr 
«e  que  nous  appelions  fbyfïologie. 

Partez-vous  des  connoiflances  ac- 
quifes  en  pbyfiologie  pour  obferver 
les  phénomènes  de  l'homme  ou  de 
l'animal  malade  ?  RéunhTez-vous  les 
iemblables  ?  Séparez-vous  les  di&m^ 
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blabîes  ?  Vous  conftituerez  le  corps 
de  la  patologie ,  plus  fpécialement  ap- 
pelle nofologie. 

Méditez-vous  fur  les  fignes  de  la 
fanté  &  de  la  maladie  ?  vous  pourrez, 
en  appliquant  heureufement  cette 
partie  de  )a  logique  appellée  la  fcience 
des  probables  ,  raifembler  aflez  d'ob- 
fervations  pour  former  une  branche 
très-importante  de  l'art ,  qui  faifant 
faillie  dans  le  corps  de  la  doctrine 
médicinale  ,  en  conftitue  le  fublime  » 
le  tranfcendant  :  c'eft  ce  que  nous 
appelions  Jemeiotique,  Le  vrai  méde- 
cin ,  par  les  fecrets  de  cette  fcience  * 
étonne  fouvent  le  vulgaire  ,  en  pn>- 
nonçant  avec  certitude  fur  la  vie  & 
la  mort  des  hommes. 

Voila!,  meilleurs  ,  fous  quel  point 
de  vue  je  confidere  la  médecine. 
Je  me  flatte  que  fi  vous  réfléchirez 
fur  tout  ce  que  j'ai  avancé,  vous 
conviendrez  avec  moi  que  pour  fe 
former  une  idée  lumineufe  de  cette 
fcience  ,  il  faut  en  faifir  Penfemble^ 
en   co-ordonner  toutes, les  parties» 
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&  que  ce  n'eft  qu'après  les  avoîg 
toutes  ifolées  &  failles  par  l'enten- 
dement ,  que  l'on  peut  la  définir  de 
manière  à  contenter  ceux  qui  penfent 
en  grand  ,  fans  ramper  pefamment 
fur  les  lieux  communs  des  écoles. 
De  tout  ce  que  j'ai  développé  il 
réfulte  encore  ,  que  l'on  peut  divifer 
le  corps  entier  des  vérités  médici- 
nales en  trois  ordres.  Le  premier 
qui  comprend  les  abftractions  les 
plus  hardies  ,  le  jugement  diftincl 
des  caufes  &  des  eîfets ,  eft  le  plus 
fublime  ;  il  eft  réferve  aux  adeptes  , 
&  cela  avec  d'autant  plus  de  fagefle  , 
que  la  marche  de  Tartiite  eft  périi- 
leufe  ;  des  précipices  prefque  inévi- 
tables bordent  de  toutes  parts  la 
voie  étroite  qu'il  doit  fuivre.  J'ap- 
pellerai cet  ordre  de  connoiflances  » 
médecine  philosophique  ',  elle  peut  exif- 
ter  &  exifte  en  erTet  indépendam- 
ment des  deux  autres.  Peu  cfartiftes. 
fe  glorifient  delà  poiTéder  dans  toute 
fa  pureté,  encore  moins  dans  toute 
fon  étendue  5  le  plus  grand  nombre 
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n'en  a  emb  rafle  que  le  fantôme^ 
Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  la 
prefTentir ,  de  s'y  attacher  fermement, 
alîurent  qu'elle  feule  les  confole  des 
dégoûts  &  des  ennuis  que  les  deux 
autres  font  elfuyer  chaque  jour. 

Le  fécond  ordre  des  connoilîances 
médicinales  préfente  d'une  manière 
claire  &  diftin&e  toutes  les  vérités 
vraiment  utiles  pour  conferver  la 
fanté  ,  prévoir  &  guérir  les  maladies  : 
nous  l'apelierons  médecine  enipyrique^ 
ou  mieux  encore  Vempyrifme  ratio- 
fiel.  C'eft  le  recueil  des  faits  bien 
confiâtes  ,  c'eft  la  médecine  fonda- 
mentale, celle  dont  tous  les  hom- 
mes devroient  defirer  la  perfection  » 
cependant ,  avouons-le  de  bonne  foi , 
cette  précieufe  doctrine  eft  encore 
éparfe  ,  fparfa  do&rinœ  membra  j  elle 
exifte  feulement  par  parcelles  plus 
ou  moins  confîdérables  dans  la  tête 
des  différens  artiftes  &  dans  les  écrits 
des  auteurs..  Cet  ordre  de  connoif- 
fances  eft  immenfe  par  les  détails 
qu'il  renferme.  Le  médecin  qui  fe 
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glorifie  de  le  pofleder ,  doit  s'affu- 
rer  de  tous  les  faits  anatomiques 
qui  peuvent  s'appliquer  à  la  prati- 
que ;  avoir  un  tableau  fidèle  &  fans 
embres,  de  toutes  les  efpecesde  ma- 
ladies ,  de  leurs  fymptomes ,  de  leur 
marche ,  de  leur  événement  >  con- 
noître  par  une  fuite  d'obfervations 
bien  conftatées,  l'étendue  du  pou- 
voir de  la  nature  dans  la  guérifoii 
des  maladies;  avoir  appris,  en  réfu- 
mant fes  obfervations  ,  quelles  font 
les  maladies  qu'elle  guérit  feule  ,& 
celles  où  elle  réclame  les  fecours  de 
l'art.  Ce  grand  ouvrage  achevé,  le 
praticien  ne  doit  pas  fe  repofer ,  il  faut 
qu'il  fe  foit  affuré ,  par  une  multitude 
plus  considérable  encore  d'obferva- 
tions, faites  le  doute  en  tête  ,  des  bons 
&  des  mauvais  effets ,  des  élémens , 
des  médicamens  ,  des  alimens  &  des 
poifons.  Rappellez-vous  ,  mefîieurs  , 
ce  que  j'ai  avancé  fur  le  nombre  des 
maladies  connues  ou  foupçonnées  * 
fur  le  plus  grand  nombre  encore  des 
fubflances  qui  peuvent  les  produire, 
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cm  qui  fervent  fous  la  dire&ion  ée 
l'attilte  à  les  extirper.  Soutenez; 
cette  énumération  par  les  dai»ge- 
reufes  conféquences  du  mauvais  rai- 
fonnement  ,poJi  hoc>  ergo  propter  hoc. 
Alors  vous  conviendrez  avec  moi  , 
que  la  médecine  pratique ,  ou  Pent- 
fyrifme  rationel ,  demande  la  vie  de 
l'homme  le  plus  laborieux ,  &  qu'a- 
près quarante  ans  de  recherches ,  le 
praticien  fincere  peut  avouer  ert- 
core,  qu'il  eft  dans  l'ignorance  à 
plufieurs  égards. 

Enfin  le  troifîeme  ordre  des  con- 
noiffances  médicinales ,  telles  que 
nous  les  avons  conques  ,  renferme 
les  vérités  qui  devroient  être  géné- 
ralement connues  par  tous  les  hom- 
mes fenfés  :  c'eft  ce  que  j'appelle  la 
médecine  populaire.  Les  anciens ,  qui 
connoiiifoient  mieux  que  nous  les 
moyens  de  fe  rendre  utiles,  avoient 
fait  germer  cette  doctrine  dans  toua 
les  ordres  de  la  fociété.  Ignorant 
prefque  entièrement  ce  que  noua 
avons  appelle  la  médecine  phiiofophique^  ■■ 
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&  ne  cultivant  p"éTque  que  Yempy^ 
tifift,  ils  en  détachoient  avec  eni- 
prelfement  des  fragmens  qu'ils  H- 
vroient  fans  réferve  au  public  :  c'eft 
cette  médecine  qui  règne  encore  & 
que  nous  méprifons  :  les  erreurs  qui 
îàleifent  le  plus  notre  délicatefTe  font- 
toutes  puifées  dans  une  fource  que 
nous  devrions  refpecler.  Qu'un  artifte 
enten  Je  dire  à  une  bonne  femme,  que 
la  matrice  erre  dans  tout  fon  corps* 
qu'elle  lui  faifit  le  goGerjque  c'eft 
un  animai  fantafque,qui  étend  defpo- 
tiquement  Ton  empire  fur  toutes  les 
fonctions  de  l'économie  animale ,  il 
gémira  en  voyant  les  hommes  adop- 
ter des  erreurs  auffi  honteufes.  Ce- 
pendant ,  s'il  avoit  bien  préfente  à 
l'efprit  l'hiftoire  de  fon  art  ,  il 
verroit  que  ce  dogme  a  été  enfeigné 
par  des  médecins  très-refpeclables. 
Je  dis-plus  :  s'il  vouloit  fe  foumettre 
à  l'obfervation  ,  il  s'aifureroit  qu'il 
n'eft  rien  moins  qu'abfurde  -,  qu'à 
l'erreur  près  du  mouvement  de 
tranfport  du  corps  même  de  la  ma* 
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trîcc  ;  Ton  influence  active  fur  tous 
,-les  organes  eft  démontrée.  Je  pour- 
rois  prouver  par  mille  exemples  aufïï 
frappans,  que  la  plupart  des  vérités 
&  des  erreurs  médicinales  qui  circu- 
lent chez  le  peuple  ont  la  même 
origine.  Mais  ce  que  j'ai  rapporté 
doit  fuffire  pour  le  préfent,  je  fuis 
cependant  furpris  que  la  médecine 
populaire  foit  au  même  point  où  elle 
a  été  laiiTée  par  les  anciens.  D'où 
peut  provenir  cet  étrange  phéno- 
mène ?  Je  crois  en  entrevoir  la  caufe, 
&  je  l'expoferai  d'autant  plus  volon- 
tiers 5  qu'en  la  développant  je  pour- 
rai propofer  quelques  moyens  effica- 
ces pour  étendre  le  domaine  de 
cette  précicufe  médecine. 

Les  médecins  des  fîecles  paffés  ,' 
à  remonter  jufqu'au  feizieme ,  ont 
abandonné  la  marche  des  pères  de 
l'art.  Peu  foigneux  d'augmenter  le 
tréfor  de  l'obfervation  ,  ils  £s  font 
uniquement  occupés  à  raifonner  en 
philofophes  fur  les  faits  prefentés 
par  leurs  prédéceffeurs.  Prefque  cou- 
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Vaincus  que  ceux-ci  avoient  conduit 
la    fcience  à  fa    perfection  quant  à. 
la   part;e  hiftorique ,    ils  n'ont  tra- 
vaillé qu'à  propofer  des  dogmes  phy* 
fiques  &  mathématiques  -,  ils  ont  étu- 
dié les  caufes  des  phénomènes,  en 
ont   calculé  les    effets.    Après  avoir 
cpuifé  toute  l'énergie  de   leur  intel- 
ligence à  ce  pénible  ouvrage ,  il  ne 
faut  pas  être  étonné  Ci  les  hommes 
non  médecins  ne    comprenant   rien 
à  leur  fublime    doctrine ,  n'en  ont 
tiré  aucun   fruit.    Ajoutez    que   ces 
favans  entichés  du  grec  &  du  latin, 
s'erforqoient  de  rendre  leur  fcience 
auffi  obfcure  par  la  nomenclature, 
qu'elle  l'etoit  par  la  méthode  qu'ils 
employoient  pour  enchaîner  les  no- 
tions les  plus  claires  &  les  plus-préci- 
fes.  Il  n'eft  donc  pas  furprenant  que 
le  public,  ou  laplus  nombreufe  partie 
des  hommes,  en  foit  refté  à  l'ancienne 
médecine  populaire  ,  &que  cette  bran- 
che de  l'art  n'ait  fait  aucun  progrès, 
&  ait  même  été  absolument  oubliée. 
Mais,  me  demandera-  t-on ,  les  artiftes 


y  ont-ils  perdu  ?  C'eft  ce  que  je  vais 
examiner.  Je  fais  que  des  méde- 
cins ont  penfé  qu'il  falloit  éloigner 
les  profanes  du  fan&uaire  de  l'art, 
que  Ton  devoit  jetter  un  voile  im- 
pénétrable fur  toutes  les  vérités  mé- 
dicinales. Or,  qu'a  produit  cette  mé- 
thode ?  Le  public  n'ayant  aucune  idée 
diftinde  de  l'art ,  a  été  hors  d'état 
de  juger  les  artiftes  ;  il  a  mis  de 
bonne  foi  fur  la  même  ligne  les 
charlatans  &  les  meges,  avec  les  mé- 
decins &  les  chirurgiens  les  plus 
refpedtables.  Ignorant  la  marche  des 
derniers ,  &  ne  voyant  que  la  gué- 
rifon  qui  eft  quelquefois  opérée  par 
les  uns  &  par  les  autres ,  il  a  con- 
fondu l'homme  de  génie  &  le  jon- 
gleur. Le  premier  retiré  dans  fou 
cabinet,  &  n'en  fortant  que  pour 
remplir  les  devoirs  de  fon  état,  con- 
vaincu d'ailleurs  que  tous  les  momens 
qu'il  donnera  à  fe  ménager  des  pre- 
neurs ,  font  perdus  pour  les  progrès 
de  l'art  j  cet  homme  eftimabîevit  & 
Jtteurt   prefque  ignoré  dans  fa   pa- 
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ffîc ,  tandis  que  des  intrus,  fans  titre  ï 
fans  nom  &  fans  fcience,  en  don- 
nant tout  leur  tems  à  la  jactance , 
font  accueillis  &  élevés  jufqu'aux 
nues.  Voilà,  meffieurs,  les  trilles 
&  réels  effets  de  la  non-exiftence 
de  cette  médecine  populaire  dont 
nous  parlons,  D'autres  médecins  les 
ont  entrevus  comme  nous  *  convain- 
cus de  leur  fecrete  influence  ,  ils 
ont  entrepris  d'éclairer  le  public 
dans  des  ouvrages  faits  ex  profejjb» 
Mais  ont-ils  réu(ïi?  Ceft  ce  que  je 
ne  crois  pas.  Depuis  plufîeurs  an- 
nées ,  on  lit  leurs  ouvrages ,  fans 
qu'une  feule  vérité  médicinale  ait 
utilement  germé  dans  l'efprit  du 
peuple.  Pourquoi  cela  ?  Ceft  que 
voulant  créer  cette  doch'ine  ,  ils 
n'ont  produit ,  au  lieu  d'elle  ,  qu'un 
mélange  monftrueux  de  la  méde- 
cine philofophique ,  &  de  la  méde- 
cine pratique. 

Le  corps  de  médecins  populaire,  ne 
doit  contenir  que  les  vérités  que  tous 
les    hommes   fenfés  peuvent    com- 
prendre 
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prendre  &  doivent  connoître ,  il  ne 
s'agit  pas  de  leur  enfeigner  à  diri* 
ger  une  maladie  grave  ,  ils  en  fe- 
ront toujours  incapables.  Mais  iL 
faut  rendre  communs  &  fenfibles 
tous  les  préceptes  utiles  qui  ont 
trait  à  l'art  de  conferver  la  fan  té  > 
donner  les  élémens  de  la  médecine 
politique-,  c'eft-à-dire ,  les  moyens 
4e  diftinguer  les  vrais  médecins  des 
charlatans  &  des  jongleurs,  rafTem- 
bler  d'une  manière  claire  &  précife, 
les  préceptes  généraux ,  qui  préfen- 
tent  les  vrais  dogmes  de  la  méde- 
cine pratique ,  non-pas  pour  que  ces 
hommes  non  médecins  les  mettent 
en  pratique  ;  mais  afin  qu'en  ayant 
une  idée ,  ils  ne  s'oppofent  pas  for- 
tement aux  praticiens  éclairés  qui 
les  propofent.  Sur- tout  il  ne  faut 
pas  oublier  un  certain  nombre  d'a- 
vis, qui  piaffent  apprendre  à  évi- 
ter ceux  qui  par  ignorance  Se  par 
pareiïe  fe  livrent  à  des  routines 
meurtrières  &  honteufes.  Si  Poii 
joint  à  tout  cela  un  plan  de  ré- 
Tome  1  IL  K 
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forme  médicinale,  félon  les  ioix 
déjà  publiées  &  qui  fyffifent  à  tous 
égards,  pour  que  le  public  con- 
noiifant le  mieux,  oblige  les  artiftes 
à  fe  (bumettre  à  la  règle  -,  alors  on 
aura  un  vrai  corps  de  médecine  po* 
pilaire.  Puiife  le  ciel  fufciter  un 
homme  zélé  &  plein  de  génie  ,  qui 
après  en  avoir  bien  conçu  le  plan, 
le  préiente  au  public  dans  fon  vrai- 
jour;  alors  feulement  l'anarchie  mé- 
dicinale ceifera,  alors  l'on  verra  la 
fcience  honorée  ,  &  les  ignorans 
démafqués ,  rejettes  comme  nuifibles 
&  deftructeurs. 

Ne  croyez  point,  meilleurs,  que 
le  tems  de  la  réforme  foit  bien  éloi- 
gné. Non  ,  le  projet  n'en  fera  point 
renvoyé  dans  la  région  des  chimères. 
les  connoiifanees  fe  répandent  dans 
toutes  les  clafles  de  citoyens ,  des 
magiftrats  éclairés  prélident  à  la  cité. 
Convaincus  comme  nous  de  l'uti- 
lité que  le  public  pouvoit  retirer  des 
inftruclions  médicinales,  ils  en  ont 
favorifé  le  rétablûTement.  C'en:  fous 
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leurs  aufpicesque  npus  commenqons 
ce  cours.  Si  donc  vous  en  retirez 
quelqu'avantage ,  oubliez  ceux  qui 
vous  inftruifent  ,  tournez  toute  vo- 
tre reconnoifTance  vers  nos  bienfai- 
teurs communs.  Aimez  ,  honorez 
ces  pères  de  la  patrie  ,  félicitez-vous 
d'être  gouvernés  par  des  hommes 
dont  le  génie  pénétrant  s'étend  à 
toutes  les  parties  municipales ,  &  qui 
d'un  œil  perçant ,  voyent  tous  les 
moyens  de  vous  être  utiles,  les 
mettent  en  œuvre  ,  &  ne  laifTent 
échaper  aucune  occaiion  de  faire  fen- 
tir  leur  bienfaifance  à  tous,  les  or^ 
dres  de  la  fociété. 
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DISSERTATION. 

[Sur  la  nêcejfitê  $  obliger  les  méde± 
cins ,  à  cultiver  spécialement  un 
petit  nombre  de  maladies. 


Uelq^ue  vafte  ,  quelque 
étendu  que  foit  refprit  de  l'homme  , 
il  perd  de  fa  forée  à  proportion 
qu'il  multiplie  les  objets  dont  il 
s'occupe.  Fluribus  intentus  minor  eft 
ad  fingula  fenfus.  C'eft  un  axiome 
reçu  fi  univerfeljement  parmi  les- 
j>hilofophes ,  qu'il  eft  inutile  de  s'ar- 
rêter à  en  fournir  les  preuves.  Quel- 
que importante  qu'en  foit  l'applica- 
tion aux  fciences  contemplatives, 
Je  mépris  que  les  fa  vans  peuvent  en 
faire  dans  leurs  recherches  eft  de 
peu  de  conféquence  pour  la  fociété; 
jnais  il  n'en  eft  pas  ainfi  relative- 
ment aux  arts  >  &  fur-tout  à  ceux  qui 
louchent    4e  Pr^s  au   bpnjieur  des 
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hommes.  La  médecine  eft  fans  c'ork 
tredic  de  ce  nombre  5  toutes  fe$ 
opérations  font  importantes,  fes  mi^ 
niftres  doivent  donc  avoir  fans  ceife 
préfens  à  l'efprit  les  moiens  de  la 
rendre  utile  &  les  obftacles  qui 
peuvent  s'oppofer  à  fes  progrès» 
L'un  des  plus  grands  à  mon  avis  eii 
la  prétention  des  médecins  à  l'uni- 
verfalité  de  la  pratique  médicinal e* 
Dans  la  plus  haute  antiquité  ,  les 
Egyptiens ,  dont  on  admire  avec 
raifon  la  fagefle  &  les  îoix  ,  avoient 
bien  fenti  cet  inconvénient.  Quoi- 
que dans  ces  terris  reculé  l'art  mé- 
dicinal ne  fut  pas  à  beaucoup  près 
àuflî  chargé  de  détails  qu'il  l'eft  au* 
jourd'hui ,  il  étoit  défendu  aux  mé- 
decins fous  des  peines  très  -  graves 
d'embraifer  la  pratique  de  la  méde- 
cine dans  toute  fon  étendue.  L'un 
avoit  pour  fon  reifort  les  maladies 
des  yeux,  un  autre  les  maladies  des 
la  poitrine  &c.  Chaque  '  praticien 
n'étoit  point  en  droit  de  traiter  feg 
malades  d'après  fes  propres  idées-, 
K  % 
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un  code  fondé  fur  l'ebfervatio-n  êtoit 
dépofé  dans  le  fan&uaire  delajuri£- 
prudence  ,  les   médecins  en  avoient 
des  copies   &   ils  ne  pouvoient  s'é- 
loigner du  fond   de    doctrine   qu'il 
contenoit.  Si  la  maladie   étoit  con- 
nue, ils  dévoient  ordonner  ce  qui 
avoit    réuiîi  à  leurs    prédéceflTeurs  > 
s'il  s'en   préfentoit  une    nouvelle , 
la  plus  reffemblante    de    celles  qui 
étoient     décrites     leur    fervoit     de 
guide  ,    l'analogie    leur    fourniffoit 
les  indications   &  les  modifications 
néce(faires.    Quelle    fource  féconde 
de   bienfaits ,   fruits   néceifaires  de 
ces  fages  difpofîtions.   Chaque  mé- 
decin  concentrant   toutes    les    for- 
ces de  fon  efprit  fur  un  petit  nom- 
bre   d'objets ,    les    confîdéroit    fui- 
vant   tous   leurs    rapports.    Chaque 
jour  des  vues   nouvelles  donnoienc 
lieu    à    de    nouvelles   découvertes  , 
l'art  marchoit  à  grands  pas  vers   fa 
perfection,  les  médecins  ne  pouvant 
s'abandonnera  des  idées  arbitraires* 
n'étoiené  point  détournés  par  la  fa» 
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taie  manie  des  théories  meurtrières 
qui  nous  déshonorent.  Toujours  oc- 
cupés des  faits,  toutes  leurs  opéra- 
tions tendoient  vers  l'utilité  publi- 
que &  vers  l'avancement  de  la 
fcience.  Nous  admirons  les  vérités 
nombreufes  que  nous  puifons  dans 
Hipocratë,  nous  fommes  juftement 
étonnés  de  leur  profondeur;  mais 
nous  le  ferions  peut-  être  moins  ,  fi 
nous  connoifîions  les  fources,  où. 
il  a  pu  les  puifer.  Un  feul  homme, 
quelque  étendu  que  foit  fon  génie  , 
quelque  longue  que  foit  fa  carrière, 
ne  peut  avoir  obfervé  tout  ce  que 
nous  trouvons  dans  les  livres  attri- 
bués à  Hipocratë.  Ses  feuls  aphorif- 
mes,  qui  prefque  tous  vrais  ,  font 
aux  yeux  des  médecins  confommés , 
les  fruits  d'une  fuite  de  flecles  d'ex- 
périences, ce  ne  font  que  des  idées 
très -abf traites  formées  de  l'analyfe 
d'une  multitude  de  faits  décrits  avec 
la  plus  grande  exa&itude.  Analy- 
fons  toutes  les  idées  des  modernes3 
faifons  des  extraits  fuftoriques   des 
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ouvrages  de  nos  ambitieux  pratiW 
ci  en  s  qui  ont  prétendu  tout  connoî*- 
tre  ,  comparons  leurs  travaux  avec 
ceux  des  anciens ,  &  nous  nous  affa- 
lerons de  l'étendue  du  mal  que  la  pra- 
tique universelle  a  caufé  au  monde. 
Mais  pour  mieux  faire  fentir  com- 
bien la  prétention  des  médecins  qui 
fe  chargent  de  toute  la  feience  eft 
nuifible  aux  progrès  de  l'art,  quit- 
tons un  "moment  les  conféquences 
de  norre  axiome ,  faifons  ce  dilem^ 
jne.  Ou  ces  médecins  font  doués 
d'un  efprit  vafte  &  profond,  ou  ils 
n'ont  reçu  du  ciel  que  des  talens 
médiocres.  Dans  ce  dernier  cas  ,  ils 
n'ont  d'autres  reilburces ,  s'ils  veu- 
lent être  utiles,  que  de  borner  leurs 
prétentions  ,  de  proportionner  leurs 
recherches  à  leurs  talens,  de  n'em- 
braiier  que  ce  qu'ils  peuvent  bien 
faifir.  S'ils  s'en  tiennent  là  ,  les  fu- 
)ets  de  leurs  obfervations  étant  pro- 
portionnés par  le  nombre  à  leur  ca- 
pacité ,  ils  pourront  les  confidérer 
Jfoiis  toutes  les  faces.  Leur  pratique 
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ne  fera  point  incertaine  ,  s'occuC 
pant  feulement  d'un  petit  nombre 
de  maladies ,  ils  acquereront  ce  coup- 
d'œii ,  cet  inftind  fi  précieux,  à  tous 
les  artiftes.  N'ayant  point  reçu  d&  la 
nature,  cette  étincelle  de  génie  qui 
caraclérife  le  médecin  à  découvertes  v 
ils  fe  contenteront  de  profiter  des 
vues  de  leurs  prédéceiïeurs.  Doués 
d'un  jugement  iain  ,  ils  en  feront 
une  application  utile  aux  hommes, 
Qu'ils  fuivent  au  contraire  une  route' 
oppofée  ,  que  leurs  prétentions  s'é- 
tendent fur  les  trois  mille  efpeces: 
de  maladies  décrites  ,  leur  eiprit: 
trop  étroit  pour  bien  faifir  tant  de; 
détails  ,  encore  plus  incapable  d'era 
contempler  l'enfembie ,  ne  fera  nourri 
que  de  demi  connoiifances  pure- 
ment de  parade.  Livrés  à  une  pra- 
tique univerfeîle  qui  dans  le  même' 
Jour  leur  préfënte  vingt  cas  difpa- 
rates  ,  &  dénués  de  principes  de  fait 
qui  puiffent  les  diriger ,  ils  feront 
obligés  de  s'abandonner  à  une  rou- 
tine meurtrière  $  &  ces  hommes  qui 

Kl 
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tien  diriges  auroient  été  précieux 
pour  la  patrie,  en  deviendront  le 
fléau  &  feront  à  jamais  la  honte  de 
leur  art  pour  s'être  livrés  à  une 
fotte  vanité.  Mais  j'entends  les  mur- 
mures de  l'homme  de  génie:  il  fe 
plaint  que  l'on  veut  le  tenir  en 
lifiere ,  le  fixer  fur  une  partie  ifo- 
lée  de  la  fcience.  C'eft  ,  dit-il  .  étouf- 
fer fes  talens.  Sa  curiofité  inquiète 
l'entraîne  vers  tous  les  objets  de 
l'univers.  Accordons  lui  qu'il  peut 
en  contempler  un  grand  nombre  a 
en  faifir  une  foule  de  rapports ,  de 
ces  méditations  naîtront  des  idées 
éblouiifantes.  Mais  je  demande,  qu'ont 
produit  les  fublimes  rêveries  de 
tous  les  grands  efprits  qui  n'ont 
peint  fu  fe  borner  ?  Otez  de  leurs 
écrits  tout  ce  que  la  poftérité  a  dé- 
menti par  des  preuves  fans  réplique* 
ôtez  ce  qu'ils  ont  emprunté  de  leurs 
predéceifeurs  -,  que  vous  reftera-t-il  ? 
Quelques  faits  très- imparfaitement 
obfervés ,  beaucoup  de  hafardés  » 
qui  bien  loin    de   contribuer   aux 
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progrès  de  l'art ,  éloignent  l'artifte 
de  fa  route  ou  fervent  tout  au  plus 
à  Pamufer  un  moment ,  comme  des 
feux  folets  diftraifent  le  voyageur 
&  lui  font  oublier  pour  un  inftant 
les  fatigues  d'une  longue  route.  Si 
cela  eft  vrai,  comme  tout  bon  efprit 
peut  s'en  convaincre  aifement,  l'in- 
térêt réel  des  génies  les  plus  féconds 
ne  fe  trouve-t-il  pas  dans  le  plan 
que  nous  propofons  ?  Qu'ils  parcou- 
rent les  catalogues  des  livres  efti- 
més,  ils  verront  qu'ils  ont  eu  pour 
auteurs  des  favans  qui  fe  font  bor- 
nés pendant  plufîeurs  années  à  cul- 
tiver des  parties  ifolées.  Les  5.  Ives9 
les  maître -Jean  pour  les  maladies 
des  yeux  5  Heifter  pour  la  chiriir-* 
gie,  la  Motte9  Mauriceau  ,  Lèvre t  pouï 
lesaccouchemens,  &c.  Voilà  les  rno- 
numens  qui  font  entre  les  mains  des 
connoiifeurs ,  voilà  les  objets  de  la 
vénération  des  favans ,  ceux  qui  ont 
reculé  les  bornes  de  fart  de  guérie 
en  nous  laiifant  des  faits  bien  ob- 
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fervés  &  qui  feront  feuls  eftimés  ori- 
ginaux ;  tandis  que  les  compilateurs , 
les  médecins  à  hypothefe  ,  quelque: 
ingénieux  qu'ils  aient  été  d'ailleurs  ,, 
décoreront  nos  bibliothèques  ,  mais 
ne  nous  fourniront  prefque  jamais 
aucun  fecours  pour  le  foulagemenfc 
des  malheureux.  La  fcience  médi- 
cinale eft  une  fcience  de  fait  :  il 
faut  voir  avec  des  yeux  très  -  atten- 
tifs pour  en  étendre  le  domaine. 
Ses  parties  font  infinies,  les  vou- 
loir toutes  connoître  diitin&ement* 
e'eft  fe  priver  de  l'honneur  de  l'enri- 
chir. C'eft  une  terre  immenfe  qu'un 
feu!  homme  ne  peut  cultiver;  eile- 
ne  rend  des  fruits  précieux  qu'au- 
tant qu'elle  e'i  travaillée  par  plu- 
fieurs  bras  &  que  chaque  partie  eft 
cultivée  féparément.  Lorfqu'en  me 
rappellant  l'hiftoire  de  la  médeci- 
ne, je  vois  que  des  hommes  doués 
d'une  adivité  rare  ont  laiifé  mille 
difficultés  à  débrouiller  fur  les  par- 
ties de  l'art  dont  ils  s  étoient  k 
plus   occupés  3  je  ne    conçois    pas; 
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comment  l'on  ofe  embrafTer  dans 
toute  fon  étendue  une  fcience  auffî 
furchargée  de  détails.  Si  l'on  veut 
la  réduire  en  pratique  ,  je  conviens 
qu'il  eft  utile  d'employer  quelques 
années  à  l'étude  générale  de  toutes 
fes  branches  ;  mais  dès  les  premiers 
pas  un  efprit  jufte  &  modéré  verra 
î'impoiîibiiité  où  il  eft  de  les  poil 
féder  toutes  auiïî  diftindement  que 
la  pratique  l'exige.  La  théorie  de 
l'art  roule  fur  des  idées  abftraitts  , 
l'efprit  peut  les  faifir  conrufément., 
mais  lorsqu'ils  faut  développer  ces: 
abftradions,  les  analyfer  &  en  faire 
l'application,  on  eft  frappé  des  dé- 
tails eifentiels  où  toutes  ces  opéra- 
tions conduifent.  Je  conviens  en- 
core qu'il  y  a  un  grand  nombre  de 
connoiifances  qui  ,  fans  être  eflen- 
tielles  à  l'exercice  de  Fart  *  ne  doi- 
vent point  s'effacer  de  la  mémoire 
de  i'artifte.  Ces  connoiifances  four- 
niront des  vues  pour  la  partie  que 
l'on  a  embraflé  fpécialement ,'  mais 
encore  uiie  fois  elles  rie  doivent  o^> 
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cuper  le  praticien  qu'en  fécond  ordre. 
Le  fond  de  fes  études  &  de  fes  ob- 
fervations  doit,  autant  qu'il  peut,  rou- 
ler fur  quelques  maladies  plus  ou 
moins  nombre  ufes,  fui  vaut  fes  talens 
&  fa  capacité.  Tous  les  philofophes 
conviennent  que  le  moindre  objet 
de  l'univers  peut  occuper  l'efprit  le 
plus  étendu,  fans  qu'il  en  épuife  tous 
les  rapports.  Faifons  l'application  de 
cette  importante  vérité  à  la  méde- 
cine: quelle  foule  de  parties  qui  ont 
chacune  leur  vie  &  leur  fyftême,  cotn- 
pofent  le  corps  humain  !  Quelle  mul- 
titude de  modifications  peut- on  ob- 
ferver  fur  chaque  partie?  Sondons  les 
rapports  de  l'homme  avec  ce  qui  Fen- 
vironne,  quel  fera  notre  étonnement 
lorfque  nous  nous  ferons  affurés  par 
la  méditation,  que  l'homme  eft  un 
point  fur  lequel  tout  l'univers  agit* 
&  qui  à  fon  tour  étend  fes  rapports 
jufques  aux  cieux?EmbraiIèro-ns-nous 
tous  ces  rapports  'f  Nous  ne  le  pou- 
vons. Efforçons  nous  feulement  de 
contempler  la  chaîne   des  relations 
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phyfiques  &  morales  de  notre  indi- 
vidu ;  mais  que  nos  méditations  ne 
foient  que  générales.  Occupons-nous 
en  détail  &  dans  la  pratique  à  éten- 
dre les  bornes  de  la  partie  de  l'art 
pour  laquelle  nous  nous  Tentons  le 
plus  de  goût. 

Enthoufiafte  de  ma  profeiîîon,mon 
imagination  fe  plaie  à  parcourir  les 
heureux  effets  qui  fuivroient  de  près 
l'exécution  du  plan  tracé  par  les 
Egyptiens.  Je  confidere  le  théâtre 
des  travaux  des  médecins  fous  deux 
points  de  vue.  Les  uns  s'établiiTent 
dans  les  grandes  villes  >  les  autres, 
dans  les  petites  villes  &  dans  les  cam- 
pagnes. Que  trente  médecins  d'une 
grande  ville  divifent  en  autant  de 
parties  toutes  les  maladies;  que  fou~ 
tenus  par  les  loix  ,  ils  prêtent  fer- 
ment de  renvoyer  à  leurs  confrères 
tous  les  malades  qui  ne  feront  pas 
de  leur  reflbrt;  que  le  public  fen- 
tant  l'utilité  de  cette  difpofitfon  fe 
conforme  aux  ordonnances  des  ma- 
giftiats^  &   au  plan    des  médecins* 
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Par  là  tous  les  praticiens  feront 
occupés ,  l'exercice  de  la  médecine 
devenant  moins  étendu  en  fera  plus 
facile  ,  les  malades  ne  feront  plus 
les  viclimes  dune  routine  meur^ 
trière  ,  on  ne  verra  plus  deux  ou 
trois  médecins  plus  occupés  à  gagner 
de  l'argent  qu'à  étudier  dans  leur  ca- 
binet,, s'emparer  par  l'imbécillité  du 
peuple  de  toute  la  pratique;  &  les 
autres  plus  inftruits  qu'eux  ,  mais 
moins  intrigans,être  prefque  réduits* 
à  contempler  avec  pitié  leur  bévues 
&  leurs  méprifes. 

Chaque  médecin  ayant  peu  de 
maladies  à  étudier  ,  en  poilédera  à 
fond  tous  les  détails  ,  il  fera  des  ex- 
traits de.  tous  les  livres  écrits  fur  la 
partie  qu'il  aura  embraflee  r  il  généra- 
îifera  toutes  les  obfervations  de  fes 
prédéeeifeurs,.il  en  dreffera  des  canons 
de  pratique.  C'en:  feulement  après 
ces  travaux  qu'il  pourra  fe  livrer  à 
l'exercice  journalier  de  fa  profefîîon0 
Ces  extraits  lui  fourniront  en  pei£ 
de  tems  tout  ce  que  l'on  connaît: 
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fur  tel  cas  propofé,  il  verra  d'irn 
eoup-d'œil ,  fi  le  malade  qu'il  traite 
peut  offrir  de  nouvelles  obferva>- 
tions ,  fi  fa  maladie  &  le  traitement 
qui  lui  convient  font  connus.  Si 
ayant  fuivi  le  même  traitement  la 
malade  guérit  ,  c'eft  un  précieufe 
confirmation  de  l'ancienne  doctrine. 
Si  la  maladie  étant  connue*  le  remède 
ne  Tell:  pas  ou  eft  incertain ,  notre 
praticien  conduit  par  l'analogie  ap- 
pliquera le  remède  qui  aura  réufS 
dans  la  maladie  la  plus  approchante 
par  fa  nature  &  par  les  fignes  qui 
la  cara&érifent.  L'efpece  n?a-t-elle 
pas  été  obfervée?  Il  la  décrira  avea 
foin ,  il  imaginera  un  traitement  dé- 
duit  des  efpeces  congénères.  Pd  cette 
méthode  ,  tous  les  malades  qu'il  trai- 
tera lui  fourniront  les  moyens  d'en- 
richir fon  art  ou  d'en  confirmer  la 
certitude-  Ces  opérations  lui  feront 
d'autant  plus  aifées  qu'ayant  peu 
d'objets  à  étudierai!  les  aura  toujours 
préfens  à  l'efprit.  Ce  ne  fera  qu'une 
application    fucceffive-    des    mêmes 
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principes  ;     mais   ve^t-il   embrTiiTer 
toute  la  pratique?   Premièrement  il 
eft  difficile  qu'il  connoirfe  diftincte- 
ment  plufieurs  milliers  d'efpeces  de 
maladies;  fecondement  il  eft  encore 
plus  difficile  qu'il  faffe  l'application 
de  toutes  ces  connoitrances  dans  cette 
circonftance  donnée.  Son  efprit  ob- 
ligé de  tourner  dans  le  même   jour 
fon    attention   fur    plufieurs    objets 
de  nature  oppofée,  ne  pourra  com- 
biner avantageufement  fes  principes;, 
pour   traiter    fes  malades    félon  les 
loix  de  la  confcience.  -  Ne  pouvant 
avoir  toutes  ces  idées  préfentes  à  l'ef- 
prit ,  il  fera  obligé  de  confronter   les 
maladies   à  traiter ,  avec  les  obferva- 
tions  de  fes  maîtres.  L'étude  devien- 
dra   donc  pour  lui    de  néceffité  ,  il 
ne  pourra  lire  qu'en  facrifiant  beau- 
coup de  tems  ,   &  pour  le  faire  avec 
fruit ,  il   faudra  fe  réduire  à  un  très- 
petit  nombre   de  malades.  Dans    ce 
cas  fa   fortune  en    fourfrira.    II   fe 
trouvera  dans  une  cruelle  alternative. 
D'un  côté  la  bonne  confcience  ac~ 
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«ompagnée  de  laÇauvrété;  de  l'autre, 
les  richeffes  mal  acquifes.  S'il  eft 
affez  foible  pour  abandonner  la  faine 
pratique,  nous  le  verrons  générali- 
fant  les  faits  ,  en  déduire  des  théo- 
ries arbitraires ,  mais  commodes  pour 
lui  fuggérer  promptement  les  indi- 
cations curatoires.  Alors  il  pourra 
traiter  une  foule  de  maladies ,  quoi- 
que difparates  ;  rien  ne  l'arrêtera  j 
une  routine  peu  éclairée  le  mettra 
à  même  de  parer  à  tout.  Mais  à 
quoi  cette  méthode  pourra-t'elle  con- 
duire notre  praticien  ?  A  la  fortu- 
ne ?  J'en  conviens  ;  mais  à  une  for- 
tune accompagnée  des  remords  les 
plus  cuifans ,  à  une  fortune  élevée 
fur  une  multitude  de  malheureufes 
victimes  de  fon  ignorance  crimi- 
nelle. 

Abbandonnons  ces  triftes  confé- 
quences.  Jettons  un  coup  d'œil ,  fur 
les  médecins  des  petites  villes  &  des 
campagnes.  Le  plan  adopté  par  les 
Egiptiens  feroit-ilpraticable  pour  eux? 
Non  :  au  moins  fous  la  même  forme 
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que  celui  des  praticiens  des  granv 
des  villes;  mais  on  s'en  approcheî- 
roit  en  circonfcrivant  les  cantons  ,•■ 
en  proportionarrt  le  nombre  des  àié- 
decins  à  celui  des  malades,  en  af- 
fignant  à  chacun  ion  diftridl.  Je 
fais  que  ces  médecins  auroient  plus 
de  maladies  difparates  à  obferver  % 
mais  auffi  les  malades  feroient  moins 
nombreux,  bailleurs ,  il  eft  de  faiu 
que  l'on  n'obferve  pas  dans  les  eanv 
pagnes,  la  vingtième  partie  des  ma- 
ladies qui  affligent  les  citoyens  Les 
maux  des  payfans  font  auffi  fimples 
que  leur  genre  de  vie.  Peu  de  ma- 
ladies croniques  ,  des  maladies  ai- 
guës prefque  toujours  monotones; 
voilà  les  bornes  des  travaux  de  leurs 
médecins.  Pour  nous  réiumer  ;  l'u- 
tilité de  ce  plan  eft  démontrée  par 
ce  feul  axiome  ,  pluribus  intentw  minor 
eft  adfingulafmfus.  Mais  fon  exécution? 
eft- elle  aifée  ?  Les  obftacles  qui  peu- 
vent s'y  oppofer  ,  partiront  de  trois 
fources  :  des  puhîances ,  des  méde- 
cins »    ou  du  public. 
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lp.  Je  conviens  qu'il  n'eft  pas 
sifé ,  politiquement  parlant ,  de  faire 
agir  les  loix  pour  établir  une  ré- 
forme générale  à  cet  égard.  Cepen- 
dant nous  fommes  eu  droit  de  l'ef- 
pérer.  Nous  vivons  dans  un  fîecle 
où  les  princes  éclairés,  ne  eeffent 
de  travailler  à  la  deftruétion  des 
obftacles  qui  s'oppofent  au  bonheur 
des  peuples.  Les  arts  utiles  font 
encouragés.  Le  gouvernement  a  por- 
té fes  regards  fur  toutes  les  par- 
ties de  l'art  de  guérir  s  la  médecine 
vétérinaire  eft  devenue  de  nos  jours 
un  objet  férieux.  Nous  fommes  trop 
convaincus  de  fon  utilité  abfoiue  & 
relative,  pour  blâmer  .rétabliîement 
des  écoles  vétérinaires;  mais  plus 
pénétrés  encore  de  la  néceiîité  de 
foulager  les  maux  des  hommes,  ne 
devons  -  nous  pas  efpérer  ,  que  le 
miniftere  jettera  un  coup  d'œil  fur 
le  trifte  état  de  la  médecine  Fran-> 
çoife ,  qu'il  en  réformera  les  abus , 
&  rendra  aux  vrais  médecins  leurs 
droits    &  fleurs  prérogatives,  dont 
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ils  fe  voient  chaque  jour  dépouillés, 
2°,  Les  médecins  nous  offriront 
îes  plus  grandes  difficultés.  Guidés, 
comme  tous  les  hommes  ,  par  la 
gloire  &  l'intérêt,  ils  s'imagine- 
ront peut-être,  qu'en  fe  bornant  à 
un  petit  nombre  de  maladies,  ils 
referreront  leur  fortune  &  leurs  ta- 
lens.  Mais  leur  inquiétude  difpa- 
roîtra  ,  s'ils  font  attention  que  fur 
ce  plan,  le  nombre  de  leurs  mala- 
des ne  diminuera  pas,  &  par  confé- 
quent  leurs  émo lumens  feront  les 
mêmes  >  que  leur  gloire  n'en  fera 
que  plus  éclatante  ,  puis  qu'ils  pour- 
ront alors  exercer  leur  profeiîion 
avec  probité,  &  marquer  chaque 
jour  de  leur  vie ,  par  des  obferva- 
tions  utiles. 

3°.  Le  public,  bien  loin  de  s'op- 
pofer  à  la  réforme,  y  applaudira 
avec  joie.  Dans  tous  les  tems  il  a 
préféré  par  un  fage  raifonnement , 
les  artiftes  qui  s'étoient  occupés  de 
quelques  maladi  es  particulières.  Con- 
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fultez  le  noble,  le  bourgeois,  Par- 
tifan  ,  le  payfan ,  tous  vous  diront: 
nous  accordons  notre  confiance  à 
un  tel ,  parce  que  fe  bornant  à  Pé- 
tude  d'une  feule  maladie ,  il  la  doit 
mieux  connoître.  En  général  le  pu- 
blic préfère  un  rabilleur,  une  fage- 
femme  ,  un  oculifte ,  un  dentifte  , 
un  herniaire,  à  un  chirurgien.  Les 
charlatans  mêmes  ne  jouiifent  d'une 
efpece  de  réputation  que  par  cette 
raifon.  Le  peuple  ne  s'informe  pas 
s'ils  en  favent  affez  pour  pratiquer 
une  feule  partie  de  l'art ,  il  fuffit. 
qu'il  s'en  occupent  pour  perfuader 
qu'ils  îa  connoiiTent.  On  peut  donc 
annoncer,  que  le  public  délire  la 
réforme  que  nous  propqfons.  Il 
préfère  certain  médecin  pour  le 
traitement  de  la  petice  vérole,  un 
autre  pour  les  maladies  vénériennes, 
un  autre  pour  celles  de  la  poitrine. 
Cette  difpofition  du  public  à  ad- 
mettre notre  plan  ,  ne  mefurprend 
pas  j  il  juge  toujours  bien  ,  lorfqu'ii 
peut  faifîr  les   objets   de  fes  juge- 
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îHens ,  lorfqu'ii  voit  par  lui-même. 
Il  ne  fe  trompe  que  lorfque  IVn  voit 
pour  lui ,  lorfqu'ii  ne  peut  apperce- 
voir  ce  qu'il  doit  décider. 

Notre  projet  n'eft  point  auflî  chi- 
mérique que  l'on  pourroit  le  croire. 
J'ai  dé}a  dit  que  l'un  des  peuples 
les  plus  fages  de  l'antiquité  l'a  voit 
adopté.  lia  trouvé  des  approbateurs 
dans  tous  les  fiecles.  Mais  pour  ne 
pas  entaffer  inutilement  citation  fur 
citation,  des  philofophes  en  ont 
fenti  l'importance.  Maupertuis,  bon 
juge  à  bien  des  égards,  le  défiroit 
avec  ardeur.  Quoi  qu'en  dife  M.  de 
Voltaire  ,  cette  idée  n'étoit  pas  aufïï 
ridicule  ,  que  celle  de  couvrir  les 
hommes  de  poix  pour  prolonger 
kur  vie.  D'ailleurs ,  lorfque  j'invite 
les  praticiens  à  fe  borner  toute  leur 
vie  au  traitement  d'un  certain  nom- 
bre de  maladies,  je  n'avance  que 
ce  que  les  auteurs  les  plus  recom- 
mandâmes ont  fouvent  confeillé. 
Baglivi ,  ce  digne  reftaurateur  de 
la  médecine  d'Hipocrate  ,  dit  pofi- 

tivement, 
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tt  vente  lit  :  là  imum  prœ  ceterh  »*o- 
uendum  puto  ,  ut  fcilicet  unicuique  me* 
dico  unus  duntaxat  morbus  toto  vi~ 
ta  fuœ  fpatio  tmBanàus  commitatur* 
II  defîreroit  que  chaque  médecin  ne 
s'occupât  pendant  fa  vie  ,  que  d'un 
feul  genre  de  maladies.  Ses  motifs 
font  très-graves:  il  pcnfe  que  pour 
traiter  une  maladie  ,  il  faut  raifern- 
bler  une  multitude  d't)bfervation,s  , 
déduire  -de  ces  diverfes  obfervations 
lesefpeces,  les  variétés,  refpecUve* 
ment  aux  caufes ,  au  fexe  ,  au  tempé- 
rament, à  Page ,  aux  habitudes ,  aux 
maladies  qui  onc  précédé,  aux  re- 
mèdes ,•  conftater  les  effets  de  ces 
derniers  ,  par  une  fuite  de  faits  bien 
vus.  Tout  cela,  dit-il ,  demande  beau- 
coup de  tems,  de  fagacité  ,  de  ju- 
gement, &  ne  peut  fe  faire  avan- 
tageufement ,  fi  le  praticien  ne  s'oc- 
cupe pas  continuellement  d'un  feul 
genre  >  ne  ramené  à  cet  objet  fes  ré- 
flexions, fes  lectures  &c.  Il  ajoute 
que  c'eft  parce  que  les  artiftes  n'ont 
pas  iuî'vi  cette  marche,  que  nous- 
Tome  lll.  L 
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.n'avons  aucune  maladie  bien  déve- 
loppée, que  Tonne  trouve  dans  les 
livres ,  que  de  l'érudition  ,  des  mots  , 
des  théories  précaires,-  que  rarement 
à  travers  ces  ombres  ,  on  entrevoit 
quelques  vues  utiles,  quelques  ob- 
lervations  décifives,  &  des  indica- 
tions puifées  dans  la  nature.  Il  feroit 
trop  long  de  rapporter  ici  tout  ce 
que  cet  admirable  auteur  die  à  ce 
fujet;  il  y  revient  fans  ceiTe ,  & 
craint  toujours  d'omettre  quelques  ré- 
flexions utiles.  Cependant,  avouons- 
le  ,  malgré  cette  refpe&able  auto- 
rité ,  très  peu  de  médecins  ont  eu  le 
courage  de  fuivre  ce  plan.  Baglivi 
lui-même  ne  s'y  eil  pas  fournis, 
tant  il  eu:  difficile  d'adopter  à  la 
rigueur  dans  la  pratique,  ce  qui 
nous  paroît  le  plus  utile  dans  la 
fpéculation.  Aufïï  un  auteur  mo- 
derne, célèbre  par  l'excellent  traité 
de  l'abus  de  la  faignée ,  s'eft  cru 
obligé  de  ramener  les  artiftes  Vers 
cette  vue.  11  dit  positivement  dans 
le  beau  plan  de  réforme  médicinale 
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qu'il  a  propofé  :  que  la  loi  obliger  oit 
chaque  médecin  à  Je  borner  a  un  cer~ 
tain  nombre  de  maladies.  Le  grand 
Boerhave  n'avoit-il  pas  la  même  in- 
tention, lorfqu'il  propofoit  à  fes 
élevés  la  méthode  des  Egyptiens  ?  M. 
de  Sauvages  nous  appeend ,  qu'il  n'a 
trouvé  d'excellens  matériaux  de  pra- 
tique, que  dans  les  auteurs  qui  fe 
font  fpécialement  occupés  de  quel- 
ques genres  de   maladies. 

Mais  abandonnons  les  autorités  , 
propofons  des  exemples ,  ils  font 
plus  perfuafîfs  encore.  Les  médecins 
conviennent  que  nos  meilleurs  trai- 
tés de  médecine  pratique  ont  été 
compofés  par  des  praticiens,  affligés 
des  maladies  qu'ils  ont  traitées ,  fe 
Theatrum  tabidorum  de  Benncr  »  le 
■traité  de  la  goutte  de  Sydenham  :  le 
traité  delafthniQ  de  b loyer,  &  plu  (leurs 
autres  en  font  foi.  Pourquoi  pof- 
fédons-nous  ces  chefs-d'oeuvres?  C'eft 
parce  que  ces  médecins  frappés  de 
leurs  maux,  &  vivement  intéreiîés  à 
fe  guérir,  y  ramenoient  toutes  leurs 
L  2 
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réflexions  ,  rien  ne  leur  échappoit , 
leur  efpric  vivement  aiguilloné  par 
la  crainte  de  la  mort ,  obfervoit  avec 
pne  fcrupuleufe  attention  tous  ceux 
qui  étoient  attaqués  des  mêmes  ma- 
ladies. De-là  dévoient  naître  des  ob- 
fervations  exactes  ,  des  idées  claires 
&  précifes ,  des  recherches  pleines 
d'érudition ,  enfin  tout  ce  qui  ca- 
raçtérife  un  bon  ouvrage.  Voyez 
avec  quel  foin  Forefius  ,  Sauvages , 
Van-Svvieten  décrivent  leurs  plus  lé^ 
gères  maladies,  ou  celles  de  leurs 
parens.  Qu'un  médecin  prenne  la 
réfolution  de  fe  borner  à  un  certain 
nombre  de  maladies  ,  il  fe  trouvera 
dans  les  mêmes  circonstances  que 
ceux  qui  ont  traité  celles  dont  ils 
étoient  affligés.  Moins  intéreiré  à  la 
vérité,  il  le  fera  cependant  affez 
pour  pouvoir  tout  embraffer.  L'hon- 
yieur ,  le  zèle  "pour  le  bien  public  , 
la  pitié  ,  l'amour  -  propre  ,  l'intérêt, 
tous  les  moteurs  réunis  foutiendronfc 
Ton  émulation  dans  fes  recherches. 
Pourquoi  avons -nous  un  excellent 
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traité  des  maladies  vénériennes  ? 
C'eft  que  M.  Aftruc  vouloit  fe  faire 
un  nom  par  cet  ouvrage.  Pour  y5 
parvenir  il  exécuta  le  plan  qui  avoiti 
réufîi  à  fes  prédéceflfeurs  :  lecture 
compîette  de  ceux  qui  avoient  écrit 
avant  lui  fur  ce  fujet  *  extraits  exacts 
de  leurs  obfervations ,  fréquentation 
afîîdue  des  hôpitaux,  recherches  des 
véroles  de  tout  âge  &  de  tout  fexeB 
Ces  travaux  continués  pendant  plu- 
fieurs  années  ont  enfin  produit  un 
chef-  d'œuvre.  Dans  ïa  fuite  ce  fa- 
vant  afpirant  à  une  pratique  plus 
étendue,  entreprit  de  donner  ï'hit 
toire  générale  des  maladies.  Qu'eft- 
il  arrivé  ?  Ses  traités  ont  diminué 
de  valeur  à  proportion  du  nombre 
d'objets  qu'il  a  emb  rafle.  Comparez 
fes  maladies  des  femmes  avec  les  ma- 
ladies vénériennes.  Vous  ferez  auffî 
frappés  que  moi  de  la  différence  qu'on 
peut  obferver  entre  ces  deux  ouvra-* 
ges.  Parcourez  l'hiftoire  de  la  méde* 
cine.  Qui  font  ceux  qui  ont  enn«* 
chi  fart  de  guérir  par  des  découver- 


(  H$  ) 

tes  réelles?  Précifément  ceux  qui 
ont  fïi  fe  borner.  L'anatomie ,  la  chy- 
■mie,  l'hiftoire  naturelle,  la  chirur- 
gie ,  la  médecine  pratique  nous  en 
fournirent  des  exemples  nombreux. 
San&orinus  auroit-il  créé  la  théorie 
&  la  pratique  de  la  tranfpiration  iî, 
ftérile  compilateur,  après  avoir  ré- 
chauffé par  quelques  chimères  les 
faits  de  fes  prédéceiTeurs  ,  il  avoit 
tourné  fa  principale  attention  fur 
d'autres  objets.  Pourquoi  le  traité 
du  foie  &  de  fes  maladies ,  publié  par 
Bianchi,  elt-il  eftimé  ?  C'eft  que  ce 
favant  s'étoit  long -teins  occupé  de 
cet  objet  unique.  Sénac  nous  auroit- 
il  préfenté  un  ouvrage  bien  fait  fur 
le  cœur,Harvei  fur  la  circulation  & 
fur  la  génération  ,  Swammerdam  fur 
les  infectes  ,  Mufgrave  fur  la  goûte  , 
Morton  fur  la  phtifle ,  s'ils  s'étoient 
contentés  d'apprendre  tout  ce  qui  a 
été  écrit  fur  les  différentes  parties 
de  l'art ,  &  s'ils  n'avoient  pas  aban- 
donné toute  prétention  à  écîaircir 
le  corps  entier  de  la  doctrine  médi- 
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cinalc?  Avouons-le:  la  funefte  pré- 
tention à  la  fcience  univerfeile  ett 
la  feule  caufe  de  la  rareté  des  ouvra- 
ges originaux ,  pleins  de  vues  &  de 
découvertes.  Cette  fureur  de  tout  fa- 
voir  s'eft  emparée  de  toutes  les  têtes , 
elle  n'a  jamais  autant  dominé  qu'au- 
jourd'hui. Les  favans  afpirent  à  poffé- 
der  la  chaîne  entière  des  connoiflan- 
ces  humaines.  Dans  le  fiecle  paffé,  on 
remarquoit  que  des  génies  créateurs 
retomboient  au-deflbus  de  l'enfance 
lorfqu'ils  s'occupoient  de  parties 
étrangères  à  l'objet  de  leurs  études. 
Kepler  qui  a  jette  les  fondemens  de 
la  théorie  géométrique  des  planètes, 
n'étoit  qu'un  homme  vulgaire  dès 
qu'il  paiToit  aux  connoiffances  phy- 
fiques.  La  Fontaine,  qui  a  p'refque 
feul  la  gloire  d'avoir  éclipfé  les  an- 
ciens dans  fon  genre  fur  un  objet 
de  littérature,  étoit  d'une  ignorance 
étonnante  fur  tout  autre  fujet  que 
ceux  dont  il  s'occupoit  habituelle- 
ment. Cependant  ces  hommes  v*- 
loient-ils  moins  que  nos  contempo- 
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rains  ?  Ils  créoient  dans  leur  genre* 
&  nos  modernes  ne  font  que  déco* 
rer  les  travaux  de  leurs  prédécef- 
feurs.  On  exprime  plus .  Amplement 
des  vérités  difficiles.  Nos  favans 
univerfels  font  de  petites  obferva- 
tions,*  mais  avouons- le  de  bonne* 
foi,  ils  ne  nous  éblouifTent  pas  par; 
des  découvertes.  Us  auroient  donné 
des  leçons  de  belles-  lettres  à  New- 
ton ,  mais  ils  n'auroient  pas  créé  la 
théorie  de  la,  lumière..  Us  auroient 
appris  la  phyfiq>ue  à  ta  Fontaine , 
mais  ils.  n'auroient  pas  fait,  fes  fables. 
Convenons  donc  qu'en  imitant  la 
funefte  manie  de  Pic  de  la  Mi'ran* 
dole,  nos  têtes  deviennent  pafîîves* 
&  faifons  enforte  que  nos  connoifl 
fances  foient  moins  variées  mais  plus 
profondes.  Bornons  nos  prétentions 
par  nos  talensj  c'eft  par  -  là  feule* 
ment  que  nous  mériterons  larecan- 
noii&nce  de  nos  concitoyens. 
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PLAN    DE    RECHERCHES 

Sur  l'art  de  conferver  la  fanté  des 
enfans,  de  prévenir  &  guérir 
leurs  maladies. 


É  t  o  i  s  convaincu  de  la  force 
des  raifons  dévelopées  dans  la  difFer- 
talion  précédente,  lorfque je  me  dé* 
cédai  en  1763  à  m'afFe&er  une  bran- 
che ifolée  de  la  pratique  médicinale. 
Je  choiiis  celle  qui  étoit  la  plus  liée 
à  mes  recherches  fur  les  productions 
naturelles  de  nos  provinces.  L'art  de 
conferver  la  fanté  des  enfans  8c  de 
les  guérir  me  parut  tenir  à  bien  des 
égards  à  mon  plan.  D'ailleurs  ,  mon* 
goût  me  portoit  vers  ces  objets  ,  je 
dirai  plus ,  je  crus  me  fentir  le  tact  5, 
rinftincl  nécelfaire  pour  traiter  avan~ 
tageufement  les  prémices  de  la  fo~ 
ciété.  Dès  ce  moment  je  ramenai 
toutes  mes  connoïflances    vers    cet 
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objet,  Je  vis  bientôt  que  pour  pro- 
céder avec  ordre,  il  falloit  étudier 
l'enfant  dès  Ton  origine.  Le  mo- 
ment n'étoit  point  encor  venu  .où 
les  mères ,  cédant  à  la  raifon  &  mé- 
prifant  les  préjugés  ,  dévoient  s'oc- 
cuper de  leurs  enfans  &  leur  donner 
les  premiers  foins.  Il  fallut  donc 
rechercher  les  nourrices  ,  je  fus 
obligé  de  facrifier  à  mon  état  »  mes 
amis ,  mes  relations  fociales.  Je  me 
tranfportai  à  la  compagnie;  là  je 
iiiivis  tous  les  enfans  qui  parvinrent 
à  ma  connoiffance  ,  je  les  étudiai 
feins  &  malades ,  je  tins,  note  de 
mes  obfervations  ,  je  les  confrontai 
avec  celles  de  mes  prédéceffeurs  ,  je 
ne  tardai  pas  à  m'appercevoir  com- 
bien cette  partie  de  l'art  de  guérir 
avoit  été  négligée.  La  nature  me 
ïenoit  prefque  toujours  un  langage 
différent  de  celui  de  mes  maîtres 
Je  crus  fairlr  la  caufe  de  cette  diffé- 
rence dans  la  difficulté  des  obferva- 
tions. Ceux  qui  ne  l'ont  pas  eifayé 
surent  de  la  peine    à  croire  coin. 
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bien  il  eft  difficile  de  dreiTer  Phi  H- 
toire  de  la  fanté  &  des  maladies  des 
enfans.  Celui  qui  s'en  occupe  éprouve 
mille  obftacles  de  la  part  des  mères, 
des  nourrices ,  des  nouriiTons.  Ces 
obftacles  font  affe2  multipliés  pour 
décourager  l'artifte  le  plus  paffionné. 
Combien  de  fois  n'ai-je  pas  été  dé- 
goûté dans  mes  recherches, combien 
de  fois  n'ai-je  pas  réfolu  de  les  aban- 
donner? Mais  il  eft  difficile  de  lut- 
ter contre  fon  goût ,  je  ne  me  fuis 
jamais  laiffé  abbattre.  Après  avoir 
épuifé  les  obfervations  que  me  pou- 
voient  fournir  les  nourrices  merce- 
naires ,-  je  revins  à  la  ville.  Je  fui  vis 
des  enfans  de  tout  âge ,  de  tout  fexe  s 
de  toute  condition.  Non  feulement 
je  me  fournis  à  donner  à  mon  tour 
gratuitement,  comme  tous  mes  -con- 
frères, des  confultationsaux  pauvres^ 
mais  je  refolus  de  ne  m'occuper  que 
des  enfans.  J'écrivois,  ce  que  je 
fais  encore  ,  Phiftoire  de  leurs  mala- 
dies, les  remèdes  que  je  propofois- 
J'invitois  à  venir  dans  mon  cabinet. 
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ceux  dont  les  maladies  demandoienfc 
de  plus  férieufes  réflexions.  Je  ne 
laiiïbis  échapper  aucune  occafîon  de 
vifiter  les  enfans  de  la  ville.  Je  con- 
ïultois  les  mères  qui  nourriflbient  t 
&je  profitais  de  leurs  obfervations* 
Ces  recherches  continuées  pendant 
dix  ans  m'ont  fourni  : 

I?.  Des  préceptes  de  diette  qui 
conviennent  aux  enfans,  fuivant  leur 
condition,  leur  âge,  leur  tempéra- 
ment, &c. 

2°.  J'ai  euoccafion  de  traiter,  o-u 
au  moins  d'obferver ,  le  plus  grand 
nombre  de  leurs  maladies. 

Je  les  ai  étudiés  fous.  dirTérens 
afpects. 

l°.  Abandonnés  aux  foins  delà 
nature,  par  rimpoflîbilité  où  j'ai  été 
très-fouvent  de  leur  faire  prendre 
des  remèdes.. 

2°.  Sous  la  direction  des  gens  hors: 
&e  l'art ,  des  apothicaires  ,  des  char- 
latans ,  des  femmelettes  >  &c* 

3°.  Sous  la  direction  des  artiftes 
autorifés  par  les  lois. 
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4°.  Sous  ma  direction  particulière: 
&  fpéciale. 

Sous  le  premier  afpect ,  j'ai  conk 
taté  par  une  fuite  d'obfervations  ,  l'é- 
tendue du  pouvoir  de  la  nature  dans; 
la  guérifon  des  maladies  des  en  Fan  s. 
J'ai  fou  vent  vu  que  cette  tendre, 
mère  les  guérifibit  feule  prompte- 
ment  &  fûrement,  en  leur  épargnant 
le  déboire  affreux  des  drogues  dont 
on  aime  tant  à  les  tourmenter.  Sous 
le  fécond  afpecl;,  je  n'ai  vu  que  des, 
morts  promptes ,  des  maladies  dégé- 
nérées, des  tempéramens  affaiblis. 
Sous  le  troiGeme,  j'ai  vu  des  fuc- 
ces  qui  auroient  été  plus  conftans^ 
iî  les  artiftes  avoient  mieux  connut 
l'empire  de  la  nature.  Sous  le  qua- 
trième,  en  me  pliant  à  fes  vues.  » 
aux  fages  préceptes  de  mes  prédé- 
cefleurs ,  &  aux  confeils  de  mes  con- 
frères, en  modifiant  le  tout  d'après 
mes  propres  obfervations  ,  j'ai  eu 
quelques  fuccès.  J'ai  évité  des  dou- 
leurs aux  innocens  qui  m'ont  été 
confiés.  Lorfque  leur  maladies  mit 
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été  du  reffort  de  Fart,  je  leur  ai 
donné  des  fecours  dictés  par  l'ob- 
fervation  confiante  de  quatorze  fîé- 
cles.  Lorfque  la  mort  s'en;  annon- 
cée d'une  manière  déciilve  ;  j'ai  af- 
furé  l'honneur  de  ma  profeflîon  par 
un  pronoftic  raifonné.  J'ai  annoncé 
fans  déguifement  le  moment  funef- 
te  ,  en  confeillant  aux  parens  de  me 
permettre  de  calmer  les  douleurs  , 
fans  exiger  un  traitement  actif  & 
douloureux.  Par  tous  ces  foins,  je 
me  fuis  mis  dans  la  confolante  perf- 
peclive  ,  de  pouvoir  toujours  offrir 
aux  connoiifeurs ,  les  dogmes  les 
plus  certains  fur  la  partie  de  l'art 
que  je  me  fuis  affectée,  les  ayant 
toujours  préfens  à  l'efprit  fans  con- 
fusion &  fans  ombre.  Je  n'ai  point 
à  redouter  le  funefte  écueil  de  tant 
de  praticiens  ,  qui ,  fe  laiffant  en- 
traîner à  une  routine  d'autant  plus 
dangereufe,  qu'ils  ne  s'en  upperçoi- 
vent  fouvent  que  lorfqu'ils  ne  peu- 
vent plus  revenir  fur  leurs  pas ,  ab- 
bandonnent  la  lente  &  pénible  obfer~ 
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vation,  fe  forment  des  plans  de  cu- 
ration  moins  compliqués,  générali- 
fent  les  faits ,  les  lient  à  des  théo- 
ries arbitraires  ,  déduifent  leurs  in- 
dications de  fes  théories.  Voilà  ce 
que  Ton  a  fait ,  voilà  la  marche 
que  fuivront  long-tems  les  méde- 
cins ,  &  je  le  vois  avec  la  plus  vive 
douleur ,  c'eft  la  principale  caufe  de 
l'incertitude  de  Fart.  Je  dirai  plus, 
îe  public  eft  la  caufe  des  égaremens 
des  artiftes.  Les  préjugés  les  forcent 
à  fe  plier  à  des  règles  qu'ils  con- 
damnent intérieurement.  Mais  moi  9 
qui  penfe  moins  à  lui  plaire  qu'à 
lui  être  véritablement  utile  ,.  je  fui- 
vrai  fans  diftra&ion  le  plan  que  les 
grands  makres  ont  tracé.  Peu  in- 
quiet des  murmures,  je  pratiquerai 
paifiblement  d'après  ma  méthode. 
Mais  comme  elle  peut  paroître  nou- 
velle ,  quoique  très-ancienne,  je  dois 
la  eommuniquer  au  public  3  afin 
qu'il  puiffe  en  prefTentir  l'utilité.  Je 
puis  même  efpérer  que  quelques  jeu- 
nes  médecins  frappés  de  la   vérité 
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de  mes  principes,  les  adopteront  * 
&  en  feront  la  bafe  de  leur  prati- 
que. Quoiqu'il  en  foit,  voici  mon 
plan  que  je  ne  changerai  iamais- 
Convaincu  qu'il  eft  impoffible  au- 
médecin  le  plus  laborieux  ,  d'em- 
bralier  l'art  de  gu-'cr  dans  toute 
fon  étendue,  je  ne  traiterai  pendant 
ma  vie  entière ,  que  les  maladies 
des  enfans.  Ceux  qui  me  conful- 
teront ,  ne  pourront  m'écarter  de 
mon  objet,  je  renverrai  fans  dis- 
tinction ,  tout  ce  qui  ne  fe  trouvera 
pas  dans  l'enceinte  que  j'ai  tracée. 
Je  dis  plus  encore,  je  eonnois  plu- 
sieurs maladies  particulières  aux  en- 
fuis, dont  je  ne  me  chargerai  ja- 
mais feul ,  parce  que  leur  curation 
radicale  exige  la  main  du  chirur- 
gien. Tout  cela  annoncé,  voici  ma 
méthode.  Qu'un  enfant  vienne  me 
confu!ter,je  le  queftionne  avec  la- 
plus  grande  attention,  j'écris  fidéi- 
lement  toutes  fes  réponfes  ou  celles, 
de  fa  mère.  Je  note  ce  que  j'obferve ■» 
Jes  fymptomes^  les.  accidens  que  fa  ma- 


îadie  préfente,  fon  tempérament* 
fou  âge ,  fes  relations ,  fes  habitu- 
des j  les  maladies  qu'il  a  déjà  éprou- 
vées ,  &c.  Cela  fait,  &  les  accidens 
Jie  font  pas  preffans  ,  je  ne  di&e 
que  le  régime  qu'il  doit  fuivre,  ré- 
fervant  le  plan  du  traitement  pour 
un  examen  encore  plus  réfléchi.  Dès 
qu'il  eft  parti ,  je  médite  férieufe- 
ment  fur  les  accidens  de  la  maladie, 
J'en  conftate  le  genre,  l'efpece,  je 
combine  le  traitement ,  que  l'expé- 
rience de  mes  prêdêceffeurs  à  confir- 
mé ,  ou  celui  qui  m'a  déjà  réuflî 
en  pareil  cas ,  je  dreffe  d'après  toutes 
ces  opérations  mes  confeils.  J'ajouw 
te  fans  déguifement  le  jugement 
que  je  porte  du  fuccès,  je  déclare 
liai vement  fi  la  maladie  eft  guérie 
fable  ,  û  le  traitement  fera  long.  Par 
c^tte  méthode  ,  j'évite  le  grand  & 
dangereux  inconvénient  de  la  pré- 
cipitation.. Jamais  Pefprit  du  prati- 
cien r/eft  alîez  recueilli  dans  le  pre- 
mier moment ,  pour  porter  un  juge- 
ment fur,  qui  embrafle    toutes  les. 
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circonftances.  Je  fais  que  cette  mé- 
thode paroîtra  d'abord  iînguliere; 
mais  fi  l'on  y  réfléchit  un  peu  j  on  s'af- 
furera  qu'elle  eft  très  -  avantageufe 
pour  les  malades,  &  c'eft  ce  que  je 
demande.  Même  plan  pour  les  ma- 
lades que  je  vifite  dans  leur  domi- 
cile :  jamais  ,  à  moins  que  le  cas  ne 
foit  urgent ,  qu'il  ne  faille  parer  dans 
le  moment  à  un  fymptôme  dange- 
reux ,  on  ne  me  voit  hâter  ma  déci- 
fïon.  J'écris  jour  par  jour  l'hiftoire 
de  la  maladie,  &  je  ne  me  décide 
pour  le  traitement ,  qu'après  m'être 
affuré  par  une  longue  méditation  ,  de 
l'ennemi  que  j'ai  à  combattre ,  &  des 
armes  que  je  dois  employer^  A  la 
fin  de  chaque  maladie  ,  je  dreife  l'hif- 
toire fidèle  des  fymptôme*,  des  ac- 
cidens  ,  du  bon  &  mauvais  effet  des 
remèdes,  fur- tout  des  opérations  de 
la  nature  5  car  je  fuis  perfuadé  que 
Peflentiel  dans  l'art ,  eft  de  conful- 
ter  par  une  fuite  d'obfervations ,  l'é- 
tendue réelle  de  fon  pouvoir  dans  la 
guérifon  des  maladies.  Je  déclare  fin- 
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eérement  PifTue.de  chaque  maladie, 
nedéguifantrien  ,  ayant  allure  Thon, 
neur  de  l'art  par  un  prognoftic  cer- 
tain. Je  ne  rougirai  pas  ,  lorfque  le 
tems  en  fen  venu ,  de  communiquer 
au  public  mes  obfervations,  de  don- 
ner fans  réferve  Phiftoire  des  morts 
comme  celles  des  malades  qui  auront 
été  guéris.  Je  me  ferai  un  devoir  d'i- 
miter en  cela  le  prince  des  médecins  * 
&  non  ces  praticiens  d'ailleurs  efti- 
mables,  qui  n'ayant  publié  que  leurs 
fuccès,  ont  rendu  leurs  obfervations 
fufpedtes  &  inutiles  pour  la  folution 
des  grandes  quéftions,  que  de  pa- 
reilles recueils  pourroient  faire  naî- 
tre. Quant  aux  remèdes,  je  déclare 
que  j'en  employé  un  affez  petit  nom- 
bre ,  que  m'etant  affuré  de  l'efficacité 
de  la  nature  dans  la  guérifon  des 
maladies ,  il  m'arrive  fouvent  de  me 
borner  au  régime  approprié  à  l'ef- 
pece ,  fans  parler  une  feule  fois  de 
drogues  ,  fur-tout  dans  les  maladies 
aiguës  ,  qui  font  le  plus  fouvent  très- 
fpécialementfubordonnées  à  l'empire 
de  la  nature. 
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Quant  aux  croniques  &  dans  quel- 
ques circonftances  des  aiguës  ,  j'ab- 
horre les  drogues  compofées.  Je 
n'employé  le  plus  fouvent  que  les 
très-fimples  &  très-communes  pro- 
ductions de  nos  climats;  je  n'ai  que 
trop  appris  à  fuir  les  drogues  étran- 
gères, qui  bonnes  pour  les  pays  qui 
les  produisent ,  n'arrivent  dans  nos 
nvalheureufes  contrées  que  frelatées,, 
altérées*  corrompues,  &  font  plutôt 
des  poifons  que  des  remèdes  utiles. 
La  longue  &  pénible  étude  que  j'ai 
Faite  des  propriétés  des  plantes  cfe  nos 
provinces  me  fournit  amplement  de- 
quoi  remplir  toutes  les  indications 
curatives.  J'ai  plus  fait  encore  :  je 
me  fuis  apperqu  dès  les  commence- 
mens  de  ma  pratique ,  que  les  mé- 
dicamens  d'un  goût  défagréable  oc- 
cafionn oient  en  général  plus  de  mal 
aux  enfans  que  l'on  violentoit  pouE 
les  leur  faire  avaler,  qu'ils  ne  leur 
procuroient  de  foulagement.  J'ai 
donc  été  obligé  d'en  chercher  qui 
n'ayant  ni    odeur   ni  faveur    bien 
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défagrcable  ,  pouvoient  remplir  les 
mêmes  indications  ,  ou  du  moins 
d'imaginer  des  correctifs  ou  des  exci- 
piens  aifez  efficaces  pour  ôter  aux 
remèdes  défagréables  ce  caractère. 
Cet  objet  e(t  très  -  important  pour 
le  fuccès  &  j'avoue  que  c'en;  peut 
être  la  partie  de  mes  recherches , 
qui  m'a  le  plus  flatté ,  &  celle  qui 
mérite  le  plus  l'attention  des  con- 
noi  fleurs. 

Voilà  ce  que  j'ai  fait  jufques  à 
ce  jour.  Sentant  la  néceffité  où  étoit 
un  médecin  paffionné  pour  la  per- 
fection de  fon  art  de  fe  borner 
dans  fes  recherches ,  j'ai  précifément 
adopté  pour  ma  tâche  la  partie  de 
l'art  la  plus  difficile  ,  la  moins  avan- 
cée &  la  moins  lucrative.  Je  dis 
premièrement  la  plus  difficile;  les 
nouveaux  nés  ne  font  connoître  leurs 
maladies  que  par  des  fignes  très-équi- 
voques, les  cris  font  leur  unique 
langage.  Il  n'y  à  qu'un  ufage  bier* 
entendu  de  nos  fens  qui  puifle  nous 
faire  faifir  le  diagnoftic  de  leurs,  ma- 
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ladies.  Les  enfans  plus  avancés  en 
âge  expriment  très -mal  le  fiege  de 
leurs  douleurs  ,  l'efprit  n'eft  pas  aflez 
développé  chez  eux ,  pour  faifir  les 
différences  de  leurs  maladies  &  en 
rendre  un  compte  fidèle  au  praticien. 
D'ailleurs  ils  font  affez  généralement 
indifférens  fur  leurs  maux,  ils  nous 
témoignent  chaque  jour  leur  étonne- 
ment  en  voyant  l'importance  que 
nous  attachons  à  leur  état.  Ajoutez 
que  la  nature  fuit  pour  ainfidire  une 
marche  particulière  dans  les  opéra- 
tions, félon  l'état  fain  ou  malade  des 
enfans.  Les  remèdes  offrent  les  plus 
grandes  différences  dans  les  enfans 
refpe&ivement  à  leur  énergie  &  à 
leur  manière  primitive  d'opérer.  Tous 
ces  apperqus  qui  exigeroient  un  volu- 
me pour  être  préfentés  d'une  manière 
claire  &  accompagnée  de  leurs  preu- 
ves, doivent  faire  fentir  les  difficul- 
tés auxquelles  le  médecin  des  enfans 
doit  s'attendre  dans  la  pratique.  Il 
ne  verra  chez  tous  les  auteurs  que 
des   fragmens   fur   l'art   de  confer- 
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ver  la  faute  des  enfans ,  de  prévenir 
&  de  guérir  leurs  maladiesjil  s'affurera 
que  la  plupart  des  écrivains  qui  ont 
écrit  fur  ce  fujet ,  ne  s'en  étoient  pas 
occupés  affez  long-tems  &  aifez  fpé- 
ciaiement ,  qu'ils  n'ont  fait  que  tranf- 
porter  les  notions  pratiques  fournies 
par  l'examen  des  adultes ,  aux  mala- 
dies de  l'enfance  ;  qu'ils  ont  imité  en 
cela  les  dogmatiques,  qui  defoles  de 
ne  pouvoir  remplir  par  l'obfervation 
les  vuides  que  les  différentes  parties 
de  l'art  préfentent  aux  médecins  phi- 
lofophes,  ont  cru  beaucoup  avancer 
que  de  fubftituer  aux  oracles  de 
robfcrvation ,  les  fruits  fantaftiques 
de  leur  imagination  ?  J'ofe  ajou- 
ter enfin  que  j'ai  adopté  pour  ma 
tâche  une  partie  très-peu  lucrative. 
Le  peuple  3  pour  qui  les  enfans  font 
plutôt  une  charge  qu'un  fecours,  s'in- 
quiète fort  peu  de  les  perdre.  Il  faut, 
pour  ainfi  dire,lui  faire  violence  pour 
l'obliger  à  les  foulager,  &  c'en:  par- 
ce que  je  me  fuis  aiTuré  de  cette  trifte 
vérité  que  depuis  plufîeurs  années  je 
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me  fais  une  loi  inviolable  d'accor- 
der aux  pauvres  le  tiers  de  ma  prati- 
que journalière.  Je  fuis  d'autant  plus 
porté  à  fuivre  ce  plan,  que  le  peuple 
néglige  finguliérement  fes  enfans. 
Voilà  pourquoi  j'ai  tous  les  jours  fous 
les  yeux  le  trifte  tableau  d'une  foule 
de  petits  malheureux  énervés  &  af- 
foiblispar  les  écrouelles,devenues  in- 
curables par  la  négligence  des  parens. 
Parlerai -je  de  raches  ou  d'autres 
éruptions  répercutées,  des  obftruc- 
tions  au  bas- ventre,  à  la  poitrine ,  des 
coqueluches,  des  fièvres  lentes,  des 
petites  véroles  maltraitées  ou  abfolu- 
ment  abandonnées  à  des  (oins  mal- 
entendus ?  Ce  feroit  un  recueil  lugu- 
bre que  les  bornes  de  cet  effai  ne  me 
permettent  pas  de  tracer.  Mais  j'en, 
ai  afTez  dit  pour  faire  voir  que  le 
peuple  n'efttme  pas  affez  fes  enfans, 
pour  faire  de  grands  facrifices  dans  le 
traitement  de  leurs  maladies, &  par 
conféquent  pour  faire  comprendre 
à  tous  les  jeunes  médecins  qui  auront 
allez  de  courage  pour  courir  dans  la 

même 
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même  carrière,  qu'ils  ne  doivent  pas 
fe  flatter  d'arriver  à  la  fortune,  mais 
uniquement  afpirer  à  la  gloire  d'être 
utiles  aux  hommes  en  perfeélionant 
la  partie  la  plus  difficile  de  leur  art. 
S'ils  ont  ce  courage  ,  qu'ils  laiffent 
paifiblement  croaffer  ces  vils  médi- 
caftres  qui  voudroient  lancer  l'infâ- 
me  &  impur  vernis  du  ridicule  fur 
leur  plan  &  leurs  intentions.  La  mé- 
decine des  enfans  eft  plus  vafte  qu'on 
ne  le  croit  communément  ;  le  méde- 
cin qui  s'y  eft  borné,  doit  l'embraf- 
fer  dans  toute  fon  étendues  les  détails 
les  plus  minutieux  doivent  lui  être 
connus,  &  ces  détails  ne  s'apprennent 
que  très  -  imparfaitement  dans  les  li- 
vres. 

l9.  Il  doit  connoitre  le  tempéra- 
ment des  pères  &  des  mères ,  leurs 
moeurs,  leur  genre  dévie:  tout  cela 
influe  très-efficacement  fur  les  enfans, 

2*.  Il  doit  fuivre  les  mères  pendant 
leur  grofTeiFe ,  tenir  notte  des  acci- 
dens  qui  leur  arrivent  ;  car  l'étude  de 
la  médecine  des  enfans  commence  de* 
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les  premiers  jours  de  la  conception: 
Il  doit  connoître  fuffifamment  les  ma- 
ladies des  femmes ,  le  régime  qui  leur 
convient. 

3?.  Le  médecin  des  enfans  étu- 
diera les  précieux  germes  de  la  fociété, 
dès  leur  entrée  à  la  vie:  il  obfervera 
attentivement  tous  les  phénomènes 
qui  fe  prefenteront  à  leur  nanfanee  , 
ce  feùl  objet  conduit  à  des  détails 
nombreux. 

4Q.  Le  nourriiTage  &  fes  accefïbi- 
tes  offre   une  foule  de  queftions  à 
réfoudre.  Eft-il  généralement  avan- 
tageux que  les    femmes    aifées  des 
grandes  villes  nourrirent?  Quelles 
font  celles   qui   peuvent    le    faire? 
Quelles  font  les  abus  du  nouriffage 
mercenaire?  Quels  font  les  moyens 
d'y  remédier  ?  Quelle  eft  la  meilleure 
méthode  d'aîaiter  les  enfans?  ou  plu- 
tôt, en  exifte-t-il  une  générale  ,  ou 
chaque  individu  en  exige-t-il  une  par- 
ticulière 9  félon  fon  tempérament,  fes 
infirmités ,  &c  ?  Toutes  ces  queftions 
n'ont  été  traitées  jufqu'à  ce   jour, 
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que  d'après  des  notions  théoriques  ^ 
&  non  d'après  un  nombre  fuffifant 
de  faits  biens  obfervés ,  le  doute  en 
tète  &   fans  partialité. 

5Ç.  Le  fevrage  demande  encore 
plus  de  préceptes.  Quels  font  les  phé- 
nomènes qui  fuivent  néceflairement 
la  ceifation  du  lait  ?  Quels  font  les 
alimens  convenables  à  l'enfant  nou- 
vellement fevré.  Là  fe  préfentent  en 
foule  les  maladies  qui  le  menacent, 
les  moyens  de  les  prévenir  ,  &c. 

6?.  Après  le  fevrage  ,  commence 
l'enfance  proprement  dite.  Il  faut  dé- 
terminer, d'après  l'obfervation ,  la  mé- 
thode la  plus  avantageufe  de  vêtir,  de 
nourrir ,  d'inftruire  ,  d'exercer  les  en- 
fans  ;  la  concurrence  pour  PétablifTe- 
mentdes  dogmes  utiles  ,  une  multi- 
tude de  connoiflances  ,   &c. 

L'infraction  dune  feule  loi,  eft 
punie  par  la  mort,  ou  par  la  dégra- 
dation de  l'individu.  Si  les  parens  qui 
ne  fuivent  qu'une  routine  aveugle , 
ouvraient  nos  archives ,  ils  frémi- 
roient  à  la  vue  des  maux  qu'ils  pré=* 
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parent  à  leurs  enfans.  Citoyens  !  vou- 
lez-vous  que  votre  médecin  des  en- 
fans  accumule  les  matériaux  néceffai- 
res  pour  jetter  la  bafe  de  Pimmenfe 
édifice   qu'il  faut    élever  ?    Aifurez- 
vous  de  fes  mœurs ,  de  fes  talens , 
de  fon  goût  pour    cette  importante 
partie  de  l'art  5  connoiffez  fes  reiTour- 
ces ,  &  fur-tout  fa  probité ,  &  alors  , 
livrez-lui  votre  confiance.  Vous  ver- 
rez l'art  d'élever  médicinaiemant  vos 
enfans ,  &  de  les  guérir ,  avancer  à 
grands  pas  vers  fa  perfection.  S'il  ne 
connoit  d'autre  plaiûr  que  l'exercice 
de  fa  profeiîion ,  (î  l'étude  des  ob- 
jets de  fes  recherches  ,  loin  de  lui 
paroître  pénible,  lui  eft  agréable,  il 
pourra  aiîément  vous  féconder.  Tout 
fon  art  fe  réduit  à  deux  parties  géf. 
nérales  ,  prévenir  les  maladies  &  les 
guérir.  La  première  eft  la  plus  cer- 
taine, îa  féconde  eft  très-peu  avan- 
cée &  offre  une  multitude  de  diffi- 
cultés à  vaincre.  Jufqu'à  ce  jour  ,  l'art 
de  conferver  la  fanté  des  enfans  & 
de  prévenir  les  maladies  n'a  pas  même 
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été  foupçonnc  exifter,  on  n'a  fùivi 
qu'une  routine  de  tradition .  On  n'a 
jamais  penfé  que  les  médecins  pofle* 
doient  un  corps  de  doctrine  très-an- 
cien &  très- certain  à  bien  des  égards. 
Cependant  il  eft  démontré  que  cet 
art  exifte ,  que  iî  les  hommes  vou- 
loient  fe  foumettre  à  fes  loix ,  ils 
éviteroient  une  grande  partie  des 
maux  qui  les  affligent*  C'eft  cet  art 
important ,  que  le  médecin  des  enfans 
eft  appelle  à  pratiquer.  Pour  le  faire 
avec  avantage,  il  doit  établir  des 
abonnemens  pour  les  enfans  en  nou- 
rice.  Cet  établiffement  comprend 
deux  claifes  :  i°.  les  enfans  nourris 
dans  les  villes  par  les  mères,  2°.  les 
enfans  nourris  à  la  campagne  par  des 
nourices  mercenaires. 

Une  femme  fe  croit  enceinte  ,  çllo 
fait  appeller  le  médecin  des  enfans, 
lui  confie  fonfecret ,  le  prie  de  don- 
ner fes  foins  au  tendre  fruit  de  iqrt 
union.  Celui-ci  qui  fait  très-bien  que 
la  partie  de  l'art  la  plus  certaine,  îa 
plus  confolaate,  a  pour  but  de  pré- 
M  3 
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venir  îes  maladies ,  Penrégiftre  dans 
fou  catalogue,  lui  promet  de  veiller 
fur  fon  enfant ,  dès  ce  moment  juf- 
qu'à  Page  de  puberté. 

Pour  cela  il  s'engage  à  vifiter  la 
su  ère  "pendant  fa  groiTeffe  au.  moins 
une  fois  par  femaine.  H  lui  fera  voir, 
qu'elle  peut  fans  genefe  plier  à  des 
coiifeiis  fimples  mais  nécelfaires  pour 
jouir  pendant  neuf  mois  d'une  faute 
ferme  &  (table.  îl  lui  fera  co-nn oit re 
les  dépendances  qu'elle  a  avec  fon 
fruit,  îes  maux  quiles  menacentl'uR 
&  l'autre,  les  moyens  de  les  préve- 
nir. Aux  idées  médicinales  fuccede- 
ront  des  réflexions  qui  feront  les  ger- 
mes précieux  d'une  éducation  bien 
entendue.  A  la  nailfance  de  l'enfant, 
nouveaux  foins  de  la  part  du  méde- 
cin :  il  s'agira  d'apprendre  à  la  mère  à 
regarder  l'accouchement  comme  une 
{impie  opération  de  la  nature  &  non 
comme  une  maladie  ,  à  prouver  com- 
bien cette  tendre  mère  opère  avec  fu- 
reté fans  le  fecours  de  l'art ,  faire  voir 
qu'un  très-petit  nombre  de  femmes 
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pcriflent  dans  l'accouchement  ,  que 
c'eft  toujours  ou  par  leur  faute  ou 
par  celle  des  perfonnes  qui  les  diri- 
gent ;  qu'excepté  les  vices  de  confor- 
mation qui  peuvent  être  annoncés  pat 
l'artifte,  très-peu  de  femmes  périroient 
fi  elles  fe  foumettoient  à  la  marche 
de  la  nature.  Ce  médecin  qui  aura 
étudié  toutes  les   reffources  de  l'art 
d'accoueher,&  qui  par-là  pourra  juger 
ceux  qui  le  pratiquent,  donnera  des 
avis  utiles  fur  le  choix  des  artiftes  qui 
méritent   la  confiance.    Témoin  de 
l'accouchement ,  il    pourra  être  de 
quelque  utilité   au  praticien  qui  en 
fera  fpécialement  chargé  i  non  qu'il 
connoifle  mieux  que  lui  les  retour- 
ces  de  fon  art,  mais  parce  qu'étant 
fpe&ateur  de  fang  froid ,  il  aura  plus 
de  préfence  d'efprit  pour  rappeller  à  la 
mémoire  de  l'accoucheur  les  moyens 
indiqués  pour  le  cas  préfent.  Ce  mé- 
decin donnera  des  avis  pour  les  pre- 
miers foins  qu'exigent  lesenfans,  il 
apprendra  à  éviter  ces  pratiques  fa- 
perftitieufesqui  deshonnorent  la  r^i- 

M  4 


C  272  > 

fon,  &  les  pratiques  purement  phiîo-- 
fophiques  que  la  faine  do&rine  médi- 
cinale profcrit  ou  comme  inutiles  au 
comme  nuifibles.  Il  fera  voir  qu'un 
petit  nombre  de  préceptes  généraux 
fufiP.fent,  il  en  fera  fentir  la  bonté  , 
en  prouvant  qu'ils  "font  émanés  de 
Fobfervation  des  opérations  de  la  na- 
ture, gravées  en  caractères  ineffaça- 
bles  dans  l'ordre   des   animaux  qui 
par  leur  constitution  phyfique  tien- 
nent de  plus  près  à  l'efpéce  humaine. 
Ces  préceptes  fuivis  dans  les  dirférens 
périodes,  de   l'enfance    préferveront 
les  germes  de  la  fociété  de  la  plupart 
des  maladies  qui  les  détruifent  Ci  fou- 
vent  fous  nos  yeux. 

Ce  médecin  apprendra  aux  mères 
à  connoitre  le  caradere  &  le  tempéra-* 
ment  des  enFans;  il  fera  voir  que  l'é- 
ducation bien  entendue  commence 
dès  la  plus  tendre  enfance ,  x\ue  l'ame 
fuivant  les  développemens  du  corps  , 
participe  à  fes  foibîeffes  &  à  fes  dé- 
fauts ;  &  partant  de  ce  principe  ,  que 
l'éducation  fe  trouve  étroitement  liée 
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aux  préceptes  de  la  médecine  Heu 
comp rife  ,il  fera  l'hiftoire  des  travers 
que  les  hommes  ont  adopté  en  aban- 
donnant les  fentiers  de  la  nature,  il 
apprendra  aux  mères  à  faifir  les  ger- 
mes des  maladies,  à  en  avertir  Partifte 
afin  de  les  déraciner  dès  leur  princi- 
pe, fans  altérer  le  tempérament  âes 
enfans.  Chaque  jour  fera  pour  les 
mères  qui  afpirent  à  s'inftruire  une 
leçon  utile,  dans  laquelle  le  praticien 
en  s'inftruifant  lui-même ,  leur  ap- 
prendra à  tirer  le  parti  convenable  de 
leurs  obfervations.  Vêtement,  nour- 
riture, inftrudlion ,  domicile,  tout 
fera  le  fujet  d'une  fuite  de  conven- 
tions utiles.  Quant  aux  mères  qui  pair 
des  raifons  plaufibles,  foit  politiques 
ou  phyfiques,  ne  peuvent  nourrir!  eurs 
enfans  >  ce  médecin  leur  apprendra  à 
connoître  celtes  à  qui  elles  doivent 
donner  leur  confiance.  Il  leur  fera 
voir  que  les  caractères  d'une  bonne 
nourrice  font  faciles  à  faifir ,  qu'ils 
font  confirmés  par  l'expérience  de 
plusieurs  ilecles,  Il  pourra  par  fes  r8- 
1  M"  S 
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relations  leur  indiquer  celles  qu'il 
croira  propres  à  remplir  dignement 
3a  noble  fonction  du  nourriiïage.  làfe 
rapportent  plusieurs  objets  a  exami- 
ner. La  nourrice  vit- elle  dans  une 
honnête  aifance  ?  A-t-elle  des  mœurs, 
de  la  religion,  de  la  probité? Eft- elle 
faine  ou  attaquée  de  maladies  qui 
peuvent  influer  fur  for*  nourriffon  ? 
Son  lait  eft-il  de  bonne  qualité  abfo- 
lument,  &  par  rapport  au  tempéra- 
ment de  l'enfant?  Eft-elle  d'un  ca- 
ractère doux,  fufceptible  d'attache- 
ment? Habite-t-elle  un  village  falu- 
bre  ,  ou  infecté  de  miafmes  meur- 
triers? Tout  cela  mérite  d'être  ob- 
fervé  par  le  médecin  des  enfans,  c'eft 
la  partie  la  plus  pénible  de  fon  tra- 
vail. Il  faut  qu'il  conuoiffe  particu- 
lièrement les  villages  qui  avoifinent 
la  ville,  leur  fituation,  les  qualités 
de  l'air  qu'on  y  refpire ,  les  eaux,  les 
reiTuurces  des  habitans  ,  leurs  mœurs. 
L'enfant  parti,  il  ne  doit  pas  l'ou- 
blier, il  faut  qu'il  établnfe  des  cor- 
refpondances  dans  le  village  de  la 
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nourrice  ,  afin  d'en  avoir  des  nouvel- 
les non  fufpectesjil  doit  s'engagera 
le  vifiter  lui-même  une  fois  tous  les 
mois,  il  faut  qu'il  donne  des  pré- 
ceptes (impies  &  abrégés  à  la  nourice, 
relativement  au  tempérament  du  ncu- 
rhTon,  qu'il  l'oblige  par  car  elfes  ou 
par  menaces ,  à  l'avertir  au  moindre 
commencement  de  maladie ,  qu'il  ait 
le  courage  de  partir ,  dans  quel  tems 
&  quelle  faifon  que  ce  foit ,  occafio 
prœceps.  Tout  cela  exige  des  foins,  des 
attentions ,  des  peines  ,  &  c'eft  à  cette 
occaflon  que  les  connoiifeurs  fend- 
ront combien  il  eft  avantageux ,  que 
le  médecin  des  en  fan  s  foit  amateur 
paiîionné  de  Phiftoire  naturelle,. des 
plantes,  des  minéraux'defa  province. 
S'il  a  ce  goût,  s'il  s' eft.  ménagé  comme 
un  déiaiïement  cette  efpece  de  travail , 
il  n'héfitera  pas  à  partir  même  dans 
le  cœur  de  l'hiver.  L'idée  d'acquérir 
une  nouvelle  obfervation  fur  les  ma- 
ladies des  enfans,  la  confolante  pers- 
pective de  foulager  un  malheureux, 
celle  de  pouvoir  faire  quelques  dé- 

M  6 
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couvertes  fur  les  plantes ,  les  miné- 
raux ,  l'obligeront  à  monter  à  che- 
val en  tout  tems.  Mais  il  doit  fe  fou- 
venir  que  la  gloire  d'avoir  fait,  le 
bien  ,  doit  être  fon  premier  mobile  * 
que  l'intérêt  n'eft  qu'un  acceffoire 
très-fub  ordonné  au  premier.  Si  donc, 
il  met  fes  fervices  à  haut  prix,  les 
parens  même  opulens  ne  le  feront 
point  partir,  les  enfans  ne  font  pas 
aîîez.  précieux  dans  l'opinion  géné- 
rale, pour  que  l'on  facrifie.  des  Tom- 
mes pour  les  fauver..  Il  bornera  donc 
fes  honoraires  à  un  prix  modique,. 
Il  feroit  jtnèrne  à  fouhaiter,  que  lork 
àiï'un  bourgeois  aifé  le  feroit  partir  5, 
ce  médecin  pût  commodément  en  inf- 
truire  les  plus  pauvres,  afin  qu'ils 
lui  dcnnaifent  la  lifte  de  leurs  enfans 
nourris  dans  le  même  village.  Il  ne. 
lui  en  coûterott  pas  beaucoup  pour 
viuter  cinq,  ou  fix  enfans,  fur  tout 
s'ils  étoient  dans  le  même  lieu.  Cet 
objet  très-important ,  méritera  peut- 
être  un  jour  l'attention  du.  miniftere 
public,  Alors   il   feroit  très-aifé.   de 
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prendre  des  arrangemrns  utiles ,.  pour 
les  enfans  du  peuple  ,  comme  je  l'ai 
fait  voir  dans  mon  erTai  fur  la  dépo- 
pulation caufée  par  les  nourices  mer- 
cenaires, (a) 

Le  plan  que  nous  venons  d'expo- 
fer  effraye  la  pareffe;  mais  quand  un 
artifte  vife  aux  découvertes  qui  tien- 
nent au  foui  agement  des  miferes  hu- 
maines ,  rienn'eftcapable  de  l'arrêter, 
Que  fer  oit- ce  11  leminiftere  s'occupant 
des  travaux  de  ce  praticien  ,  le  fecon- 
doit  dans  fes  recherches,  en  l'ob- 
ligeant, par  une  penfion  proportion- 
née à  l'ambition  la  plus  bornée ,  à  fe 
dévouer  abfolument  &  fans  réferve 
au  fervice  des  enfans  du  peuple  5 
plus  précieux  à  l'écat ,  que  ceux  des 
riches ,  à  qui  les  fecours  ne  manque- 
ront  jamais.  Excité  par  l'honneur  a 
fa  vie  ne  feroit  plus  qu'une  fuite  de. 


.  .(a)  Imprimé  à  la  fuite  de  î'éditkm  qire 
j'ai  publiée,  des  opufcules  de  M.  de  Sauva- 
ges ,  chez  veuve  Réguillat  à  Lyon. 
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recherches  pénibles ,  ileftvrai,  mais 
qui ,  bien  loin  de  Farrèter  ,  feroient 
le  plus  fouvent  la  fource  des  plaifirs 
les  plus  purs.  Les  fages  le  favent,  les 
artiftes,  dans  tous  les  genres  ,  ont  des 
fenfations  délicieufes  3  qui  feroient 
des  germes  de  douleur  pour  tout 
autre. 

Mais  pour  revenir  à  notre  objet  \ 
on  ne  peut  efpérer  du  médecin  des 
enfans ,  qu'il  étende  fes  travaux  pour 
la  campagne  dans  un  grand  éloigne- 
ment»  Spécialement  deftiné  pour  le 
fervice  de  la  ville ,  il  ne  peut  don- 
ner à  la  campagne  que  deux  demi- 
journées  par  femaine.  En  partant 
de  ce  principe ,  il  n'eft  pas  poflible 
qu'il  étende  fes  foins  au-delà  de  trois 
lieues  à  la  ronde.  Il  eft.  vrai  que  le 
plus  grand  nombre  des  enfans  des 
perfonnes  aifées ,  font  mis  en  nour- 
rice dans  ce  diftricl. 

Voilà  en  général  ce  que  le  méde- 
cin des  enfans  doit  faire  ,  &  com- 
ment le  public  peut  féconder  fes 
vues.  Non -feulement  je  crois  que 
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clans  une  ville  coniïdérable,  un  mé- 
decin ,  en  fe  bornant  à  cette    feule 
branche  de  Fart ,  a  de  quoi  s'occu- 
per toute  fa  vie  ;  mais  je  foutiens  que 
pour  l'exercer  comme  il  faut ,  il  fau- 
droit,  dans  une  ville  comme  Lyon  s 
dix  médecins  uniquement  occupés  de 
cet  objet.  Ceux  qui  favent  que  cette 
ville  renferme  plus  de  cent  trente 
mille  âmes  ,  que  les   enfans  depuis 
la  naiflance  jufqu'à  la  puberté,  for- 
ment au  moins  un  flxieme  de  ce  nom- 
bre, que  c'eft  l'âge  le  plus  fujet  aux 
maladies ,  fentiront  la  vérité  de  cette 
affertion  ;  mais  ils  s'en  convaincront 
encore  mieux   en  apprenant  ce  que 
doit  faire  un  médecin  qui  veut  fe  ren- 
dre utile.  C'eft  par-là  que  je  finirai. 
J'ai  appris  par  une  longue  expé- 
rience ,  qu'il  falloit  non- feulement 
fe  borner,  quant  à  la  nature  des  ob- 
jets de  nos  recherches  ,  mais  encore 
quant  à  leur  nombre.  Je  crois   que 
nos  connciiTances  font  d'autant  plus 
diftin&es,  qu'elles  roulent  fur  un  plus 
petit  nombre  d'objets.  C'eft  ce  qui 
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m'a  déterminé  depuis  plufieurs  an- 
nées à  me  borner  pour  la  théorie 
de  la  médecine,  à  Fétude  particulière 
de  Phiftoire  naturelle  de  la  province, 
parfaitement  indifférent  fur  les  pro- 
ductions étrangères.  Je  me  fuis  per- 
fuadé  que  quelque  activité  qu'un  feui 
homme  ait  requ  de  la  nature  ,  elle  ne 
lui  fuffira  pas  pour  parcourir  toutes 
les  fubftances  qu'elle  produit  autour 
de  lui.  Aufïî  proportionnai-je  mes 
méditations  fur  les  corps  naturels 
à  leur  utilité  réelle.'*  Les  alimens  , 
les  remèdes  que  produit  notre  pro- 
vince ,  m'intêreffent.  Je  ne  ceffe  de  les 
contempler.  Les  fubftances  purement 
curieufes  ,  comme  les  plantes  non 
ufuelles  ,  les  infectes,  une  partie  des 
minéraux  fervent  à  'mes  récréations 
je  les  examine  avec  plaifir  dans  mes 
momens  de  !oi'fir>mais  ils  ne  prennent 
rien  fur  les  occupations  directement 
confacrées  à  mon  état  :  je  les  aban- 
donne fans  regret  lorfque  l'utile  mya- 
pell'e. 

J'ai  la  même  précaution  pour  la 
pratique. 
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Non  content  de  m'ètre  borné  à  îa 
médecine  des  enfans  ,  j'ai  réfolu  de 
ne  me  cfaarger  que    d'un   très-petit 
nombre  de  malades.  Je  penfe  comme 
plufîeurs   célèbres  médecins ,   qu'un 
praticien  ne  peut  traiter  méthodique- 
ment en  ville  plus    de   âix  malades 
par  jour.  Ce  n'eft  pas  affez  de  faire 
des  vifites,  de  monter  dans  les  ap- 
partenons ,  il  faut  fe  rendre  compte 
des  maladies  ,  les  confronter  avec  fon 
expérience  ,  avec  celle    de  tous  fes 
prédécelTeurs.  Il  faut  faifïr  les  ana- 
logies pour  adopter  les  fecours  les 
plus    avantageux.    Tout  cela   exige 
des  réflexions  ,  du  tems  ,  de  la  pa- 
tience. Je  dis  plus  encore  y  je  ne  crois 
pas  que    Ton   puiffe  dans    la  même 
journée  commencer  plus  de  cinq  ma- 
ladies graves.  Si  j'en  ai  affigné  dix  9 
c'eft  que  j'ai  égard  à  celles  qui  font 
en  train,  qui  approchent  de  leur  ter- 
minaifon ,  &  à  celles  qui  étant  très- 
communes  ,    &  par  conféquent  fort 
connues  ,  exigent  moins  de  tems, 
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Je  ne  prétends  point  cependant  blâ- 
mer les   praticiens  qui    fe  chargent 
d'un  plus  grand  nombre  de  malades. 
Je  ne  parle  ici  que  pour  ceux  qui' 
ont    réfolu  que  toutes  leurs  opéra- 
tions foient  marquées  par  des  obfer- 
vations  utiles  à  leurs  fuccefleurs  ,  qui 
réuniffant  fans  celfe  l'étude  du  cabinet 
avec  la  pratique ,  font  plus  occupés  à 
vérifier  les  richeifes  réelles  de  l'art,  à 
augmenter  le  tréfor  des  faits,  qu'à 
accumuler  ce  qu'on  appelle  de  l'or. 
-.    Voilà  ,  je  le  répète  ,  la  feule  mé- 
thode de  perfectionner  la  médecine 
pratique.  Il  eft  vrai  que  cette  marche 
eft  lente  &  pénible.;  mais  c'eft  la  feule 
qui  puifTe   contenter  un  artiite  qui 
aime  fon  état.  C'eft  la  feule  que  j'ai 
fuivi  jufqu'à  préfent ,  &  que  je  fui- 
vrai  toute  ma  vie.  Je  déclare  donc 
que  fi  jamais  on  peut  me  convaincre 
d'avoir  traité    plus    de  dix-  malades 
par  jour  ,  &  de   m'être  étendu    au- 
delà  des  bornes  que  je  me  fuis  pref- 
crites  ,   c'eft-à-dire ,  de  ne  m'ètre  pas 
occupé  fpécialement  des  maladies  des 
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enfans  ;  on  peut  dire  fïirement  que 
je  fuis  devenu  routinier  ,  que  je 
traite  mes  malades  fans  réflexion  $ 
par-là  même  ,  que  j'ai  abandonné 
toute  prétention  à  perfectionner  les 
branches  de  la  médecine  que  j'ai 
embraiîees.  En  effet,  fi  on  fait  atten- 
tion qu'un  médecin  qui  afpire  à  cet; 
honneur,  doit  avoir  les  plus  grandes 
vues  ,  dût-il  ne  pas  réuflir  dans  l'exé- 
cution, il  aura  toujours  été  très-utile 
s'il  a  le  courage  de  tracer  le  plan  des 
ouvrages  qui  nous  manquent  fur  l'art 
de  conferver  la  fanté  des  enfans-,  fur 
les  moyens  de  prévenir  &  de  guérir 
leurs  maladies. 

,»°.  Il  doit  lire  avec  la  plus  févere 
attention ,  tout  ce  qui  a  été  publié  fur 
cette  partie  de  l'art  -,  il  doit  paifer  tous 
les  dogmes  à  la  balance  d'un  fage 
pyrrhonifme ,  diipofer  chaque  pro- 
position &  Tes  preuves,  en  fuivant 
leurs  differens  degrés  d'utilité  &  de 
certitude. 

2*.  Il  doit  faire  remarquer  les 
vuides  qu'on  obferve  dans  la  chaîne 
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des  vérités  médicinales  ;  difcuter  avec 
la  critique  la  plus  févére  ,  toutes  les 
affertions  de  fes  prédéceifeurs  ;  faire 
connoître  les  canons  de  pratique  éma- 
nés de  Pobfervation  ,  &  ceux  qui 
tirent  leur  origine  des  principes  pu- 
rement théoriques  ou  rationnels. 

3°.  Démontrer  combien  les  con- 
noiffances  médicinales  font  peu  avan- 
cées ,  fur  les  propriétés  des  alimens 
&  des  médicamens ,  fur-tout  pour  ce 
qui  fe  rapporte  aux  maladies  des 
enfans.  Il  fera  voir  qu'il  n'y  a  peut- 
être  pas  un  feu  1  dogme  quinepuiffe 
être  ébranlé  par  un  pyrrhonifme  bien 
dirigé. 

4°.  Cette  confédération  l'obligera 
à  vérifier  tous   les  faits. 

Guidé  par  l'analogie  &  l'empirifme 
rationeî ,  il  ne  laiffera  échapper  au- 
cune occafion  de  diiliper  l'incertitude 
qui  couvre  la  partie  de  l'art  qu'il 
a  choifie  pour  la  cultiver. 

Sç.  Ce  travail  foutenu  pendant  plu- 
sieurs années ,  lui  procurera  peut-être 
alTez  de    matériaux  pour    compofer 
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plusieurs  ouvrages  fur  des  plans  abfo- 
lument  neufs.  I*.  L'hiftoire  de  l'en- 
fance, confédérée  anatomiquement , 
phyfiologiquement ,  &c.  2°.  L'art  de 
conferver  la  fonte  des  enfans.  3  °.AL'hif- 
toire  de  leurs  maladies.  40.  Les  mo- 
yens de  les  guérir  ,  c'eft-à-dire  l'hif- 
toire des  eorps  qui  peuvent  les  affec- 
ter, leurs  propriétés  ,  &c. 

Mais  pour  pouvoir  Amplement  pré- 
fenter  l'ébauche  de  ces  ouvrages ,  con- 
formément aux  féveres  loix  de  la 
logique  médicinale ,  il  faudroit  que 
cet  artifte  eût  toutes  les  facilités  pour 
fuivre  fes  recherches  fans  diftra&ion. 
Il  faudroit  qu'il  pût  éviter  la  perte 
du  tems  ,  qui  n'eft  que  trop  fréquente 
dans  la  pratique  journalière ,  fur-tout 
lorfqu'on  s'éloigne  un  peu  du  fervice 
des  pauvres  &  du  peuple. 

On  s'imagine  que  les  vrais  médecins, 
ceux  qui  tout  entiers  à  leur  état ,  re- 
grettent les  momens  qui  les  éloignent 
de  l'étude  &  de  l'obfervation ,  recher- 
chent avec  empredement  ce  que  l'on 
appelle  les  riches  malades.  Il   n'en 
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en:  rien.  Les  gens  opuîens  paient 
mieux ,  il  eft  vrai ,  que  le.  peuple  ; 
niais  ils  nous  font  acheter  bien  chè- 
rement nos  honoraires.  Ce  n'eit  que 
chez  eux  qu'il  faut  fatisfaire  les  ma- 
lades ,  contenter  les  gardes,  les  mi- 
niftres  fubalternes  ,•  plaire  aux  amis  , 
aux  commères  i  répondre  à  chacun 
félon  fon  goût  &  fa  façon  de  voir. 
Combien  de  fois  Partifte  n'eft-il  pas 
obligé  de  s'abaiffer  pour  fe  plier  aux 
petites  menées  des  affiftans  ?  Com- 
bien de  fois  h'eft-ii  pas  obligé  de 
prodiguer  les  riens,  les  petites  théo- 
ries ,  pour  fatisfaire  aux  queftiorîs 
d'un  chacun  ?  Chaque  vifîte  qu'il  fait 
dans  les  bonnes  maifons  lui  dérobe 
des  heures  précieufes  qu'il  auroit  pu 
mieux  employer  à  obferver  des  ma- 
lades ,  à  étudier ,  à  méditer  fur  fes 
obfervations.  Voilà  pourquoi  vous 
verrez  fouvent  dans  les  grandes  villes 
des  médecins  tres-inftruits  ,  éviter 
d'exercer  la  médecine  dans  les  meil- 
leures maifons  ,  préférer  le  fervice 
des  pauvres  &  du  peuple ,  à  celui  des 
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grands ,  des  gens  opulens.  Ils  affurent 
même  ,  &  cela  eft  vrai ,  qu'indépen- 
damment  de    l'économie   du  tems  , 
leurs  honoraires  font   allez  considé- 
rables pour  leur  procurer  un  revenu 
capable  de  fatisfaire  leur  ambition. 
Mais  je  dis  plus  encore  :  l'exercice 
de  la  médecine  chez  le  peuple  ,  n'eft 
peut-être  pas  le  plus  avantageux  pour 
les   progrès  de  l'art.   Suppofons  un 
médecin    pafîionné    pour    fon   état. 
Cet  homme  ne  vifera  certainement 
pas  à  accumuler -.des  richefles.    Son 
ambition    le  portera  uniquement   à 
defirer  des  moyens  de  s'inftruire.  Je 
n'en   connois   pas    de  plus  lur  que 
le  fervice  des  hôpitaux.  J'ai  toujours 
penfé  que  ces  maifons  publiques  fe- 
roient  les  vraies  retraites  des  prati- 
ciens dévoués  au  bien  public,  fi  elles 
étoient  dirigées  fui  vaut  les  préceptes 
de  la  faine  médecine.  Mais  peut-on 
fe  natter  que  les  administrateurs  des 
hôpitaux  adoptent  jamais  le  plan  le 
plus  avantageux  à  leurs  malades  &  au 
public  ? 


TABLE 

'  DES  CHAPITRES   ET    ARTICLES 

SUITE   DE    LA   SECTION  V. 

CH.  III.  Moyens  de  rendre  la  médecine 
anjjï  certaine  quelle  peut  la  devenir,  j 

Premier  moyen  de  perfectionner  la  mé- 
decine. Drejfer  une  hiftoire  jidelle  de 
tous  les  phénomènes  de  la  fanté.      i  o 

Second  moyen.  En  compofant  P  hiftoire 
des  indijpofitions  9  créer  Part  de  pré- 
venir lés  maladies.  I  % 

Trùifieme  moyen.  Réduire  Part  de 
guérir  à  la  plus  gran  de  [implicite.    3 1 

CH.  IV.  Réformes  politiques.  ff 

Edit  du  roi  Louis  XIV.  J7 

SUPPLEMENS.        154 

Lettre  d'un  médecin ,  à  fon  fils.         if2 

Pré leçon ,  contenant  des  vues  générales 
Jur  la  médecine.  i%9 

Dijfertationfur  la  nécejjité  d?  obliger  les 
médecins  .  à  cultiver  fpécialement  un 
petit  nombre  de  maladies.  2%o 

Plan  de  recherches  fur  Part  de  conjer- 
ver  la  fanté  des  enfans ,  de  prévenir 
&  guérir  leurs  maladies.  249 

Fin  du  troisième  &  dernier  Volume. 


